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        « Cités des Anges », 2025

      

      

      

      « Nina, tu dois la protéger. S’il l’apprend, il nous tuera tous ».

      Je me souvenais de cette voix grave. Celle d’un homme.

      Régulièrement, elle me poursuivait jusque dans mes rêves.

      Depuis que j’avais quitté la Russie. L’Organisation. Privalov.

      Depuis que Jake m’avait prise sous son aile, sept ans auparavant.

      L’Organisation…

      Aujourd’hui, âgée de vingt ans, j’en étais devenue un membre à part entière. Une Organisatrice. La plus charismatique, sans vouloir me vanter.

      Vous vous demandez probablement ce qui pouvait se cacher derrière ce nom, « L’Organisation ». Ce que l’on pouvait y trouver, ce qu’il s’y passait. Réponse sans détour et sans filtre : la mort, la souffrance, la lie de l’humanité.

      On ne sortait pas de ce que l’on appelait, entre nous, « l’OG » : on y contribuait ou on y mourait. Il n’y avait pas d’entre-deux, pas de négociations possibles.

      Pas de retour.

      Derrière l’Organisation, tous les fantasmes étaient permis. Toutes les tortures pouvaient être imaginées. Aucune limite, aucune retenue dans l’horreur et la souffrance. Et je contribuais à ça, à ce fonctionnement qui alimentait les fantasmes les plus profonds et les plus inavoués : les Red Rooms1. Oui, elles existaient bel et bien. Et elles étaient alimentées par des systèmes comme l’Organisation. Des personnes riches et sans aucun scrupule payaient pour assister en direct à ces mises à mort. L’OG était une structure mondiale. Elle s’étendait dans les bas-fonds de nombreuses villes, dans de nombreux pays. En silence, des gens disparaissaient. Des vies étaient prises.

      Même dans la « Cité des Anges ».

      J’avais grandi dans ce système qui représentait pour moi une famille désormais. Ma seule famille. Mes origines, mon histoire… je n’en connaissais rien, ou presque. Il existait des dossiers auxquels je n’avais pas encore eu accès. Des secrets pas encore révélés. Des questions qui attendaient tant de réponses. J’avais bien quelques bribes de souvenirs — Jake m’avait un peu raconté —, mais je présumais qu’il ne m’avait pas tout dit.

      Jake était celui que l’on nommait « le grand patron ». C’était lui qui était à la tête du pôle de l’OG à Los Angeles. Lui et moi travaillions main dans la main pour planifier des soirées dites mondaines, pour donner vie aux spectacles de mise à mort savamment orchestrés par les « Artistes ». Artistes. Un doux euphémisme pour des hommes qui prenaient plaisir à torturer et à ôter des vies.

      Jake, les Artistes, l’Organisation… Nous étions une famille. Alors, oui ; probablement pas l’une des plus fréquentables, mais chaque famille avait ses secrets, sa façon bien à elle de témoigner de son amour et de son attachement à ses membres. Voilà ce qu’était ce système dans lequel j’évoluais depuis mes treize ans. Depuis que Jake m’avait prise sous son aile.

      Est-ce que je regrettais cette place qui était la mienne aujourd’hui ? Non. J’avais appris à évoluer dans cette famille. Dysfonctionnelle. Elle était devenue ma norme. La seule chose que je connaissais. Elle était la seule à m’avoir témoigné amour, soutien. Reconnaissance.

      Alors, j’accomplissais le travail qui était le mien avec rigueur et sérieux. J’étais l’Organisatrice des soirées de la « Cité des Anges ». J’étais celle qui, souriante et toute de latex vêtue, annonçait le spectacle. La mort.

      Des horreurs, j’en avais vu. J’y avais même largement contribué d’une certaine manière.

      Est-ce que j’étais prête à découvrir quelle était réellement ma place au sein de cette famille ?

      Est-ce que j’étais prête à affronter le fait que mon univers soit chamboulé ?

      Ce changement radical portait un nom : William. Et je le détestais déjà.

    

    
      
        
        

        
          1 Les Red Rooms sont des diffusions en direct sur le dark web mettant en scène des actes de violences et de tortures. Leur existence réelle reste cependant débattue.
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        Moscou, février 2018

      

      

      

      Je détestais la Russie. Ce froid, cet environnement hostile. Les affaires m’y amenaient régulièrement. Entre dirigeants des différents pôles de l’Organisation, nous étions souvent contraints de nous rencontrer. J’exécrais ce pays où rien ne semblait accueillant et où un simple sourire était très souvent mal perçu. Putains de Russes. Putain de climat. Putain de neige.

      Anton Privalov. Un grand gaillard, aussi rude que la météo, qui dirigeait depuis peu d’une main de fer — et sans véritable gant de velours — l’Organisation, côté Est. Nous apprenions à nous connaître. J’avais l’habitude de traiter avec son frère, Borov, décédé quelques mois plus tôt. Anton aimait les plaisanteries qu’il semblait être le seul à comprendre. De mon côté, j’y souriais par pure courtoisie.

      — Priviet, Jake. Quel bon vent t’amène dans notre sainte Russie ? demanda-t-il, visiblement curieux, et l’haleine empestant la vodka à des kilomètres.

      Un cliché à lui seul du Russe déjà à moitié ivre en début de journée.

      — Les affaires, Anton. Toujours les affaires. Comment se porte l’Organisation de ton côté ? J’ai cru comprendre que tu bénéficiais des services d’une nouvelle Organisatrice. Kira, c’est bien ça ?

      — Tu es bien renseigné, mon bon ami, s’esclaffa Anton. Tu l’as vue à l’entrée ? Des jambes et un cul à se damner. J’aime être bien entouré, tu me connais. Le travail n’est pas toujours facile ici. Avoir de la compagnie agréable n’est pas négligeable. D’ailleurs, je me demande comment tu t’en sors, toi, sans Organisatrice, fit-il remarquer avec un clin d’œil graveleux.

      Grossier personnage.

      — Il est difficile de trouver des personnes compétentes pour encadrer nos activités peu conventionnelles, tu me l’accorderas, lui fis-je remarquer. Je suis organisé, je m’en sors comme je peux. Et puis, il m’est difficile de remplacer Nao pour le moment. Elle maîtrisait parfaitement son travail.

      Nao. Un dramatique accident. Repenser à ce jour pourrait me faire entrer dans une colère des plus noires.

      — Tu es bien trop sentimental, l’ami. Tout le monde est remplaçable, fit-il en pointant du doigt la photo de son frère. Elles ne sont que des Organisatrices. Des petites mains que l’on peut remplacer facilement. Elles sont comme ces putains en vitrine à Amsterdam : une image. Trouve-toi une de ces belles images avec un peu de cervelle, mais pas trop quand même. Elle pourra peut-être même alléger ta peine, me fit-il remarquer, mimant, au passage, un geste obscène, avec un rire gras.

      Quel porc !

      — Mais, je suppose que tu n’as pas fait tout ce chemin pour me parler du joli cul de mon Organisatrice, Jake ?

      — En effet, Anton. On avait un accord, il me semble. Il était convenu qu’un de tes hommes, un grand artiste selon tes termes, fasse un séjour à Los Angeles pour animer l’une de nos prochaines soirées. Je l’attendais il y a plus d’une semaine. De nombreux détails sont encore à peaufiner et je ne peux pas tolérer qu’un Artiste ne se pointe pas, tu comprends ? Il en va de la satisfaction de mes clients.

      — Cet enculé de William est un électron libre, cracha Anton. Je le garde parce que c’est un Artiste. Un ARTISTE, tu piges ? Je ne l’ai pas vu depuis des jours. Il baise tout ce qui bouge. Je suis même certain qu’il a déjà touché à mon Organisatrice, éructa-t-il, l’air mauvais. Il sera chez toi d’ici deux jours. Je vais y veiller personnellement. Il ne fallait pas te déplacer pour si peu. Je n’ai qu’une parole et tu le sais bien.

      — Je voulais juste m’en assurer en personne, Anton. Et puis, j’apprécie toujours de me rendre dans un pays aussi accueillant que le tien, ajoutai-je en souriant.

      S’il sentait la fourberie, le reste de la conversation risquait d’être compliqué. Mais c’était trop tentant de titiller cet ivrogne sur sa foutue patrie.

      Soudain, une porte s’ouvrit et elle entra. Petite et chétive, portant un plateau contenant deux verres et une de ces belles bouteilles de vodka dont les Russes avaient le secret. Elle était jeune. Trop jeune pour être ici. Il était cependant difficile de lui donner un âge, tant son corps était, certes, famélique, mais ses yeux, durs. Symbole probable d’un début de vie douloureux. Elle déposa le plateau d’un geste assuré. Je croisai pendant un bref instant son regard bleu. Perçant.

      — Tu t’entoures toujours de personnes aussi… jeunes ? Qui est-ce ? lui demandai-je, empreint d’une certaine curiosité face à ce regard froid, presque impénétrable chez une enfant.

      Anton balaya d’un revers de main ma question. Son rire gras envahit l’espace. Je savais dans quels univers dangereux et malsains nous étions amenés à évoluer. Je savais que la notion d’humanité nous avait quittés depuis longtemps. Oh ! Je n’étais pas un enfant de chœur — ne vous méprenez pas à mon sujet — mais même une ordure pouvait avoir ses limites. Je n’avais jamais supporté que l’on puisse s’en prendre à des enfants. La violence faisait partie de ma vie, de mon quotidien. Mais elle était pour moi affaire d’adultes. Pas forcément consentants, mais peu m’importe.

      — C’est une gamine que m’a vendue sa mère pour honorer une dette, m’expliqua Anton en grognant. Elle me sert de bonne à tout faire. Maigre comme elle est, elle ne donnerait envie à personne. Même un chien n’en voudrait pas, se gaussa-t-il. Elle est d’ailleurs plus une charge qu’autre chose. Peut-être qu’avec l’âge, elle pourrait m’être utile autrement.

      Écœurant.

      Je fis le choix de me lever pour me servir un shot de vodka. Il paraît que ça se buvait comme ça, pour être viril et susciter le respect chez un hôte russe. Pur. Cul sec. Je reposai le verre, sous le regard amusé d’Anton.

      — Combien pour la gamine ? Combien tu en veux ? lui demandai-je, déterminé.

      — Elle n’est pas à vendre, mon ami. Elle sert à éponger une dette que sa mère avait envers moi. MOI, tu comprends ? Et que ferais-tu d’une gamine comme elle ? asséna-t-il, énervé et probablement ivre.

      — Comme tu me l’as fait remarquer, mon bon ami, j’ai probablement besoin d’un peu d’aide depuis l’absence — la disparition — de Nao…

      Toujours le flatter. Toujours avancer à pas feutrés.

      — Plus elle sera formée jeune, plus elle sera opérationnelle. Tu ne penses pas ?

      Anton m’observa, le regard en coin. Sans doute pesait-il le pour et le contre. Les avantages et les inconvénients d’accorder une faveur à un « connard d’Américain ». Son mépris se ressentait toujours dans nos discussions. Il ne s’en cachait pas. Il détestait notre culture, notre mode de vie. Nos échanges étaient obligatoires et toujours tendus. Sur la corde. La guerre froide se jouait encore, bien des années après.

      — Je vais te la donner, Jake, me répondit-il avec un sourire carnassier. Oui, je te la donne. Débarrasse-moi de cette gamine, mais sache que tu m’es redevable. REDEVABLE ! répéta-t-il en criant. Et te savoir redevable pour une sale mioche me met en joie.

      Son sourire n’avait pas quitté son visage bouffi et rougi par l’alcool. Il avait probablement une idée en tête, mais à ce moment précis, je m’en moquais complètement. L’idée de laisser une enfant entre ses mains me rendait mauvais. Plus mauvais que je ne l’étais déjà et ce n’est pas peu dire. Je t’emmerde, Anton, toi et ta putain de Russie !

      Beau joueur, je remerciai mon hôte, sans trop en faire, toutefois. Il avait pris soin d’appeler Kira, son Organisatrice, lui demandant expressément de ramener la gamine. « Devchonka », ai-je vaguement compris. Elle avait fait son entrée dans la pièce, comme la première fois, impassible. Anton baragouinait un dialecte russe que j’avais du mal à saisir. L’expression de cette gosse ne changeait pas. Son regard restait le même : fixe, imperturbable.

      Quelques minutes plus tard, elle réapparut, un petit sac accroché au dos, contenant probablement le peu d’affaires dont elle disposait. Elle ne posa pas de questions. Elle se retrouvait ballottée d’une Organisation à une autre. D’une ville à une autre. Une gamine sans attaches.

      J’avais négocié cette enfant comme on négociait un paquet de pâtes. Ou une cargaison d’armes. Sans me soucier une seconde du fait que peut-être, elle aurait été mieux là, dans cette culture qu’elle connaissait. Dans mon esprit, elle aurait été plus en sécurité avec moi. Loin des sales pattes et du regard libidineux d’Anton.

      Je saluai aussi chaleureusement que possible mon hôte russe, trop heureux de quitter ce foutu pays. Ce désert froid. Je repartais avec une gamine sous le bras. Anton avait raison sur un point : je ne savais pas ce que j’allais faire d’elle. Elle était trop jeune pour être mêlée à l’Organisation. Mais n’y baignait-elle pas déjà un peu, ici en Russie ?

      Lorsque je l’invitai à monter dans ma voiture, elle me fit face une nouvelle fois avec ce regard bleu, si fort. Si déterminé. Qu’avait-elle vécu ? Que comprenait-elle de cette situation ? Qu’imaginait-elle ? Je m’efforçai d’être le plus rassurant possible. Je n’avais peut-être pas perdu toute mon humanité, finalement.

      Je roulai tout droit vers l’aéroport de Domodedovo, traversant les plaines enneigées et inhospitalières de la Russie. Je n’avais qu’une hâte : retrouver l’accueil chaleureux de Los Angeles, la « Cité des Anges ». La plupart des gens n’imaginaient pas ce qu’il s’y tramait, dans les bas-fonds. Certains ne pensaient même pas qu’ils pourraient être les prochaines victimes. Ils marchaient paisiblement dans les rues, sans avoir conscience du danger qui les entourait. J’étais le danger. Je figurais parmi les êtres les plus dangereux de cette société. Le grand méchant. Le croque-mitaine. Je veillais, dans l’ombre. J’étais capable de savoir ce qui plairait aux clients les plus fortunés et je souriais à l’idée de satisfaire leurs fantasmes les plus odieux.

      Perdu dans mes lugubres, mais rassurantes pensées, j’en oubliai la gamine assise côté passager. Nous arrivâmes enfin à l’aéroport en un seul morceau. Ce qui n’était pas une mince affaire, compte tenu de l’état déplorable des routes. On ne déneigeait pas en Russie, putain ? Je me garais et m’apprêtais à quitter ce foutu pays, quand j’entendis la gamine crier.

      « Kotenok ! Kotenok ! »

      C’était la première fois que je la voyais sourire, même si je ne comprenais pas ce qu’elle me disait. Je souris à mon tour tout en lui demandant de me suivre. J’avais hâte de retrouver la chaleur de l’aéroport et le confort du jet qui m’avait conduit dans cet enfer blanc. Mais elle n’en démordait pas, elle continuait de crier en voulant me montrer quelque chose. « Kotenok. Kotenok ». Putain de langue ! Je n’y comprenais rien. Je me décidai finalement à aller voir de mes propres yeux. Quelle ne fut pas ma surprise quand je distinguai, dans la neige, une petite boule de poils grise. C’était donc ça Kotenok ; un chaton. La gamine souriait. Et pendant que nous regardions ensemble cette bestiole qui avait l’air de mieux s’accommoder au froid que moi, je repensai aux dernières paroles que m’avait adressées Anton.

      « Hé, l’ami ! La gamine, elle s’appelle Lisa », m’avait-il soufflé.

      Qu’est-ce qu’il puait l’alcool, bordel !

      Pas de papiers, juste un prénom. Lisa. Elle devait avoir moins de quinze ans. Elle avait l’air ravie d’avoir pu me montrer ce chaton. Je n’aimais pas les chats, en plus. Je n’aimais pas les animaux tout court, pour être honnête. Heureuse comme elle l’était en ce moment, je me décidai à lui donner, en plus d’une nouvelle vie, une identité complète. Elle serait Lisa Kotenok. Pour me rappeler ce premier sourire qui illumina son visage et ses grands yeux bleus. Oui, ça sonnait bien.

      « Lisa Kotenok… », murmurai-je, en souriant comme un con.

      Nous prîmes enfin la direction de Los Angeles. Les affaires n’attendaient pas.

      La mort non plus.
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        Los Angeles, 2025

      

      

      

      — LISA ! Il est 11 heures ! Ça semble être une bonne heure pour te lever, non ? tonnait Jake en martelant de coups la porte de mon appartement.

      Putain, j’avais la flemme de m’extirper de mon lit. Je ne suis décidément pas une lève-tôt. C’était déjà la troisième fois qu’il se pointait pour tambouriner contre ma porte, distillant ainsi son humeur de merde dans mon royaume de douceur. J’étais irritée de bon matin. Oui, 11 heures, c’était de bon matin et ça ne souffrait d’aucun commentaire. J’entrepris tant bien que mal de sortir de mon confortable lit. Un petit bijou douillet que je partageais avec mon chat, Pasha. Cet amour tigré portait bien son nom : il ne foutait rien de la journée. Rien, à part manger et dormir. Une vie que je lui enviais, parfois.

      Jake continuait de s’acharner sur ma porte et j’enfilai à la hâte un kimono en satin avant de prendre le temps de contempler mon reflet dans le miroir. J’avais une sale gueule ce matin. La faute à la soirée de la veille. J’avais veillé tard afin de gérer les retards des Artistes. Ils étaient nettement plus forts pour ôter des vies et satisfaire les plus grands de ce monde que pour rendre des plannings à temps.

      — J’arrive, Jake ! pestai-je en cherchant mon deuxième chausson.

      — Il était temps. Est-ce que tu te rends compte de l’heure qu’il est ? Et du travail qu’il reste encore à accomplir avant le début de la prochaine soirée ? Parfois, tu te comportes vraiment comme une princesse, Lisa. Il faudrait que tu grandisses.

      Je me faisais allumer de bon matin et je n’aimais pas ça. Je considérais Jake comme un grand frère. Il avait toujours été là pour moi. Il veillait sur moi depuis mes treize ans. C’est lui qui m’avait tout appris sur le fonctionnement de l’Organisation et désormais, j’étais devenue son Organisatrice. Jake avait souvent des coups de sang de ce genre. Il s’énervait rapidement, mais il ne restait jamais en colère très longtemps contre moi. J’optais pour la provocation ; c’était mon mode de communication favori avec lui.

      — C’est de ta faute aussi. Tu m’as toujours protégée, chouchoutée. Je m’habitue vite à ces choses-là, tu sais, lui balançai-je avec une moue et un regard qui le faisaient craquer chaque fois.

      Sa colère retomba instantanément. J’étais sa « petite sœur », sa famille.

      — T’as pas ramené le petit-déjeuner, lui fis-je remarquer.

      — Probablement parce que ce n’est déjà plus l’heure, Lisa, dit-il en me tapotant la tête. Prépare-toi. Il y a des modifications à faire pour l’organisation de la prochaine soirée. Et j’ai une personne à te présenter. Je t’attends dans deux heures, dans mon bureau. Ne sois pas en retard, fit-il en m’attrapant le menton et en me décrochant un sourire.

      — S’il y a du retard, c’est aussi parce que tu t’es absenté à l’autre bout du monde. Qu’est-ce que tu devais faire de si important en Russie ?

      — J’avais un service à rendre à Privalov. Rien de très important.

      Jake était parfois si secret sur ses liens avec Anton.

      — Ne change pas de sujet. Je ne veux pas que tu sois en retard. Il y a beaucoup trop de travail avant la prochaine soirée.

      Jake était un type de presque quarante ans. Grand, toujours élégant, monsieur s’entretenait et ça se voyait. Les longues heures qu’il passait à la salle portaient leurs fruits. Son visage était buriné avec les années, mais il était plutôt pas mal pour un type de son âge. Il m’avait toujours protégée des Artistes. Mon travail m’amenait à les côtoyer, mais je faisais en sorte que ce soit le moins souvent possible. Je prenais les informations pour composer les plannings, réserver les salles, commander le matériel dont ils avaient besoin.

      Ma proximité avec Jake en avait fait jaser plus d’un depuis que l’on travaillait ensemble. Il faut dire que très souvent, les « grands patrons » baisaient leur Organisatrice. Comme si ça faisait partie du job, en somme. Je savais que dans l’Organisation, beaucoup continuaient de penser que lui et moi, on s’envoyait en l’air. Je me souvenais bien de cet abruti de Tony : il avait failli prendre une balle entre les deux yeux. Tony n’avait pas supporté que je l’éconduise. Il avait alors tenté de m’agresser un soir où je rentrais du bureau. Après m’avoir violemment attrapée et bloquée dans un coin, il avait martelé qu’il ne comprenait pas que je puisse préférer « baiser avec Jake » qu’avec lui. Il n’avait eu aucun scrupule à glisser ses mains moites dégueulasses sous mon pull. J’avais été littéralement terrifiée, jusqu’à ce que j’entende un petit clic. Jake avait pointé son arme sur lui. Tony avait été sommé d’enlever ses « sales pattes » de moi, ce qu’il avait fait, le regard mauvais. Mais ça ne l’avait pas empêché de se faire rosser en bonne et due forme par un Jake très en colère. Je ne l’avais plus jamais croisé et il n’était plus jamais revenu dans ce pôle de l’Organisation.

      13 heures. Il allait falloir que je m’active si je ne voulais pas être en retard. Qui Jake pouvait-il bien vouloir me présenter ? Perdue dans mes pensées — et en train de chercher un jean à me mettre sur les fesses —, je n’avais pas entendu mon portable vibrer. Je me penchai sur mon téléphone et, sans surprise, je vis que le message venait de Jake.

      
        
          
            
              
        J’espère que tu es prête, Lisa. Ne sois pas en retard.

      

      

      

      

      

      Je souris en lisant son texto. S’il avait su que je traînais encore cul nu dans mon appartement, il aurait pété un câble. J’allais donc me contenter d’un doux mensonge.

      
        
          
            
              
        Oui, oui, je suis prête. Je démarre dans vingt minutes !

      

      

      

      

      

      Ça allait plutôt être quarante minutes. Il fallait encore que je me coiffe et que je trouve un foutu pantalon. Une Organisatrice ne pouvait décemment pas arriver en étant mal apprêtée. J’accordais beaucoup d’importance à mon rôle. Et à mon allure. L’heure filait dangereusement. Je quittai mon appartement cosy du centre de Los Angeles pour me rendre dans les bureaux, à peine quelques rues plus loin. Il était 14 h 30. La ville était animée, comme à l’accoutumée. Et moi, j’étais en retard, comme souvent. Mon téléphone sonna et volontairement, j’ignorai l’appel en voyant le numéro de Jake s’afficher. Ce qui me valut, très rapidement, un SMS assassin.

      
        
          
            
              
        Lisa, ça fait trente minutes qu’on t’attend et je commence sérieusement à perdre patience. Je te conseille d’arriver dans les cinq prochaines minutes, si tu veux pas que je vienne te chercher moi-même !

      

      

      

      

      

      Je pressai le pas, tout en pianotant sur mon téléphone. Arrivée à l’entrée des bureaux, le nez dans la rédaction laborieuse d’un SMS d’excuse, je heurtai lourdement un type qui fumait sa cigarette devant l’immeuble avant de m’étaler sur le sol. De colère, je pestai. Son regard, quant à lui, n’exprimait aucune émotion.

      — Tu pourrais t’excuser au moins, lui balançai-je, rouge de colère.

      — M’excuser de quoi au juste ? Que tu ne fasses pas attention à ce qui t’entoure ? Ou que tu ne saches pas aligner deux pas sans te casser lamentablement la gueule ?

      Alors que je me relevais en tentant de retrouver un peu de prestance, il se mit à sourire, l’air moqueur. Je ne savais pas qui était ce type, mais il me mettait mal à l’aise.

      14 h 50 s’affichait sur mon téléphone : j’étais définitivement à la bourre. Et ma putain de veste préférée était tachée. Connard.

      — T’excuser d’être là, marmonnai-je de mauvaise foi.

      Sourire en coin, il continuait de me regarder tout en tirant sur sa satanée cigarette. Non, il ne faisait pas que me regarder. Il me dévisageait. Je vis sa mâchoire se contracter. Alors que je lui tournais le dos pour me diriger vers l’entrée des bureaux, je sentis un léger impact sur ma manche. Une cigarette. Ce connard venait d’envoyer son mégot sur ma manche.

      — C’est quoi ton putain de problème ? lui lançai-je, outrée.

      — C’était vraiment pas fait exprès, mais… cette veste est franchement ignoble. Considérons que je t’ai rendu service, gamine.

      Il m’adressa un clin d’œil avant de s’engouffrer dans les bureaux, me lâchant, par la même occasion, la porte au nez. Je n’avais qu’une envie : lui adresser mon plus beau majeur.

      J’arrivai péniblement avec une heure de retard dans le bureau de Jake. Passablement énervé, il me regarda.

      — T’as une heure de retard, Lisa.

      — Oui, je sais, désolée. J’en aurais eu un peu moins si j’étais pas tombée sur un connard à l’entrée de l’immeuble. Je me suis vautrée et ce type a balancé son mégot sur ma veste. Regarde ! Je suis certaine qu’il l’a fait exprès, pestai-je en regardant l’état de mon vêtement. Je l’ai vu entrer. Il faudra que tu lui dises de revoir ses manières.

      Jake me regarda en soupirant. C’était le moment de faire profil bas et d’être opérationnelle et réactive pour la suite de la journée. Je m’enfonçai dans un siège en pestant.

      — Je peux entrer ? demanda une voix rauque derrière la porte légèrement entrouverte du bureau de Jake.

      — Bien sûr, lança ce dernier. Assieds-toi. On ne va pas en avoir pour longtemps.

      Lorsque je me retournai pour voir qui entrait dans le bureau, quelle ne fut pas ma surprise d’apercevoir le type à la cigarette ! Celui-là même devant lequel je m’étais étalée royalement. Je me contentai de lui lancer un regard noir. Me parle pas.

      — Ouais, c’est moi le connard, ironisa-t-il en me lançant un sourire mauvais.

      — Lisa, je vois que tu as déjà fait la connaissance de William. C’est la personne que je voulais te présenter aujourd’hui. William va rester un moment dans l’Organisation, en tant qu’Artiste. Il connaît bien la maison. Ce n’est pas sa première venue.

      Jake continuait son laïus duquel j’avais décroché depuis cinq bonnes minutes déjà. Je fixais ce William. Cet air suffisant et prétentieux qu’il affichait me donnait envie de quitter la pièce à toute vitesse. Heureusement, je ne côtoyais que très peu les Artistes. Je me consolais avec l’idée que je n’aurais pas à le croiser trop souvent. Je me demandais pour qui il se prenait pour se montrer si arrogant. Il n’était qu’un Artiste de passage, comme tant d’autres. Je pestais intérieurement. Et je le détestais déjà. C’était viscéral et en si peu de temps, ça ne m’était jamais arrivé. Mais j’allais lui faire comprendre que dans l’Organisation, MOI, j’étais quelqu’un. Mais que lui était remplaçable. Et j’entendais bien le faire dégager. Rapidement.

      — Tu as entendu ce que je viens de te dire, Lisa ?

      Jake avait dû s’apercevoir que j’étais ailleurs et que mon attention n’était pas focalisée sur son discours. Je rougis à l’idée d’être prise en faute. Une faute de plus aujourd’hui. Ce n’était décidément pas ma journée.

      — Elle a l’air plus préoccupée par l’achat d’une nouvelle veste que par son travail, votre Organisatrice, Jake. Je connais votre fonctionnement. Je n’aurai aucun mal à me débrouiller sans son aide, balança-t-il en me pointant du doigt, prêt à quitter le bureau.

      Je bouillonnais intérieurement. Bon débarras, connard !

      — Lisa t’accompagnera vers tes appartements. Les lieux ont un peu changé. C’est aussi Lisa qui s’occupe d’organiser les plannings des salles disponibles et du matériel. N’hésite pas à lui faire remonter tes demandes.

      Jake se tourna vers moi. Je lui adressai un signe de la tête pour lui faire comprendre que j’avais bien saisi la mission qui était la mienne. Je me levai de mon siège et quittai le bureau en le saluant, suivie de près par ce William.

      Il était presque 16 heures quand je quittai les bureaux de l’Organisation, talonnée de près par ce type à l’air suffisant. Je marchais vite afin d’écourter ce moment passé en sa compagnie. Il fallait juste que je lui montre son appartement et après, je ne le reverrais plus. Sa présence me dérangeait. Tout chez lui me dérangeait. Il m’insupportait.

      — Voilà l’immeuble. Voici ton badge et tes clés. Ascenseur. Étage 16. Appartement 162. Deuxième porte à droite. Bonne journée, lui lançai-je sans cérémonie.

      Je voulais rentrer et oublier cette journée. Oublier son visage et ses remarques mesquines.

      — T’es toujours aussi agréable ou c’est un jour exceptionnel ? me lança-t-il en souriant, une main sur mon épaule. On a mal commencé, Lisa. Ce serait dommage de continuer sur cette lancée.

      Je ne relevai même pas sa remarque et lui adressai mon plus beau regard méprisant avant de me diriger vers l’ascenseur, en direction du vingtième étage. Il s’avança pour monter en même temps que moi. Je lui fis signe d’attendre le prochain. Je refusais de me retrouver avec lui. Trop de promiscuité. Il me mettait mal à l’aise. Je le vis m’adresser un clin d’œil lorsque les portes se refermèrent. Pour qui se prenait-il ? Je rageais intérieurement. Je balançai mon sac dans le salon et me jetai sur mon lit en soupirant. Cette journée n’était décidément pas la mienne. Il fallait que j’envoie un SMS à Jake pour lui faire part de mon mécontentement.

      
        
          
            
              
        JE NE VEUX PAS TRAVAILLER AVEC LUI.

      

      

      

      

      

      Je ne reçus aucune réponse ce soir-là. Il devait encore être un peu fâché de mon retard. J’entrepris donc de me faire couler un bain pour me changer les idées et me détendre après cette journée franchement merdique. Et pour mettre au point la manière dont j’allais m’occuper de ce William. Je voulais qu’il parte.

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Los Angeles, appartement 162

      

      

      

      Aussi loin que je me souvienne, j’avais toujours été un solitaire. Un loup errant. De ceux qui mordaient à la première occasion. Et souvent, même sans raison. J’avais parcouru le monde entier. Loué mes services à toutes les Organisations possibles. À tous les fumiers de cette terre. Il paraît que j’étais un « Artiste » dans mon domaine. Si l’on considérait comme un art le fait de tuer, dépecer, torturer… alors, pourquoi pas ? Je détestais ce mot, Artiste. J’étais un assassin. Un tueur sans la moindre pitié. Et sans une once de remords.

      Ce gros porc de Privalov m’avait demandé il y a sept ans de venir bosser pour Andersen. Il semblait ravi à l’idée que je quitte la Russie. Il n’avait sans nul doute pas apprécié que je baise Kira. « SON » Organisatrice, comme il avait aimé me le rappeler, rouge de colère. Kira. Une gamine de vingt-deux ans, tout en jambes. Et un cul à faire bander un mort. Un cul dans lequel je me suis senti à mon aise et j’en salivais encore. Je l’avais eu le premier. Avant que Privalov puisse poser ses mains dessus. Ce qui n’avait pas été trop difficile. Ce sac à vin n’avait aucun succès auprès des femmes. Avec tout l’alcool qu’il ingurgitait, il était devenu bouffi. Ce salopard devait bander mou.

      Je n’avais et n’ai toujours aucune attache. J’ai donc décidé de traîner une fois encore « mon savoir-faire » en dehors de la Russie. La « Cité des Anges ». Je souris en pensant que j’allais à nouveau distiller la mort dans cette ville au nom si doux. Un contrat est un contrat. Allongé sur mon lit, cigarette à la main, je pensai à l’accueil que m’avait réservé cette sale gamine. Lisa. Un petit air de pouffiasse, hautaine et prétentieuse. Elle avait bien grandi, cette gosse. Andersen l’avait élevée et protégée comme sa sœur. Je me demandais s’il la sautait ou si je serais le premier à le faire. Elle était passée en l’espace de sept ans d’une gamine malingre à une belle gosse. Elle avait, d’après mon œil avisé, ce qui me plaisait là où ça me plaisait. L’absence de soutien-gorge avait fini par révéler les jolis mouvements d’une poitrine ferme. J’avais pu noter ce détail lorsqu’elle s’était levée pour quitter le bureau d’Andersen afin de m’accompagner jusqu’à mes appartements. Elle était passée devant moi, me laissant le temps d’admirer sa silhouette. Son regard méprisant me donnait au mieux envie de la gifler et au pire, de l’attraper par les cheveux, de la plaquer contre la paroi de cet ascenseur, et de lui murmurer que le patron ici, c’était moi. Je n’allais quand même pas me faire emmerder, à trente-cinq ans, par une gamine. Aussi jolie soit-elle.

      J’espérais donc que ce n’était qu’un mauvais départ. Et que demain, elle se présenterait sous un meilleur jour. Après tout, c’est ce qu’on attendait d’une Organisatrice. De la disponibilité, de la réactivité, et un beau sourire pour envelopper le tout. Rien de plus. Je me penchai sur les documents remis par Andersen et constatai que l’Organisation de Los Angeles n’avait pas beaucoup changé en sept ans. Les bureaux se trouvaient au même endroit. Les salles de jeu aussi. La paperasse avait un peu évolué : c’était désormais Lisa qui se chargeait de l’attribution des salles et du matériel dont nous pouvions avoir besoin. Elle imposait les délais. Un retard vous voyait attribuer la salle la moins moderne. J’allais me plier au jeu et respecter son organisation. Peut-être même que ça la mettrait dans de meilleures dispositions à mon égard.

      Je ne savais pas quels Artistes j’allais croiser, mais je m’en moquais éperdument. La compagnie des autres ne m’avait jamais intéressé. Je remarquai en voulant ranger les documents qu’Andersen m’avait remis, qu’il avait indiqué le numéro de portable de Lisa avec une note manuscrite : « Rapproche-toi de Lisa pour qu’elle te fasse visiter les nouvelles salles, demain. Jake. ». Évidemment, Andersen. Et j’allais entreprendre de me rapprocher de Lisa, dès ce soir…

      



  







      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Quelle journée de merde ! Jake ne me répondait pas. Et même le bain chaud dans lequel je me glissai n’arrivait pas à me détendre. J’allumai une bougie et fermai les yeux, tout en écoutant une douce musique. Je tentai de trouver l’apaisement, mais mes pensées dérivaient sans cesse vers William. Pourquoi ce type m’insupportait-il autant ? Sa façon de me regarder. Sa trop grande assurance. Tout chez lui me révulsait. Enfin, pas vraiment. C’était incontestablement un bel homme. Grand. Fort. Et cette virilité presque animale… Le vibreur du téléphone m’obligea à sortir de mes songes. Je souris en pensant que Jake n’était plus fâché.

      
        
          
            
              
        Numéro inconnu

      

      
        J’aimerais visiter les nouvelles salles. Demain. 9 heures ? Will

      

      

      

      

      

      Je pestai en recevant ce message. J’avais autre chose à faire que de servir de nourrice à ce connard. Je décidai toutefois de me montrer sèche, mais cordiale, sans perdre de vue mon objectif. Je voulais qu’il dégage et pour ça, il allait falloir qu’il se plante. Et j’allais y veiller. Sournoisement. Tu n’es pas le bienvenu ici, William.

      
        
          
            
              
        Disons 10 heures, au pied de l’immeuble. À demain.

      

      

      

      

      

      Je posai mon téléphone sur le rebord de la baignoire et j’entrepris de penser au plan que j’allais mettre en œuvre pour qu’il s’en aille. Lui attribuer les plus mauvaises salles. Perdre ses demandes. Je m’apprêtais à faire ce que je maîtrisais le mieux : me comporter comme une peste. Ou comme une princesse, selon Jake. Au fond de moi, il y avait cependant un doute. Ce William ne ressemblait pas aux autres Artistes. Il avait l’air imperturbable, froid. Je ne voulais pas l’admettre, mais il me faisait peur. Même si je savais que je ne risquais rien, que Jake serait toujours là pour me protéger des débordements de quelques Artistes, je sentais aussi chez ce William beaucoup de détermination. Il allait falloir manœuvrer habilement, car ce connard ne semblait pas être homme à tolérer qu’on puisse lui manquer de respect.

      Et le pire, c’est que je n’imaginais pas à quel point…
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        Los Angeles, salle de réunion de l’Organisation

      

      

      

      Les Artistes étaient réunis dans la salle de réunion de l’Organisation. L’occasion de faire le point sur le fonctionnement général et la manière dont j’allais travailler avec eux.

      Ces messieurs étaient présents généralement durant quelques mois. On leur attribuait la même salle de jeu durant ce laps de temps. Ils pouvaient y disposer leur matériel, y prendre leurs aises pour révéler leur art. Et satisfaire nos clients les plus aisés. Les plus retors. Certaines de nos salles de jeu avaient été complètement refaites : plus spacieuses et surtout, munies de matériel haut de gamme. Certains se moquaient royalement des salles qui pouvaient leur être prêtées. Ils remplissaient les contrats, peu importe le lieu. D’autres, plus esthètes et plus visuels aussi probablement, avaient une affection pour nos espaces les plus récents.

      C’était le cas de William. J’avais pu voir ses yeux briller en découvrant l’endroit visité plus tôt dans la matinée, comme nous l’avions convenu. Il s’était avancé pour regarder d’un œil expert la rangée de couteaux disposés dans un recoin, passant sa main sur cette table froide toute en acier, tâtant tour à tour le cuir de la chaise et les crochets. Il avait quitté cette salle, le sourire aux lèvres, me remerciant chaleureusement pour la visite. Je m’étais contentée d’être agréable et courtoise, répondant de la manière la plus précise à ses questions. Là était mon rôle, après tout. Je l’avais ensuite convié à une réunion, en présence des autres Artistes, afin d’expliquer le fonctionnement de l’attribution des salles.

      « Je vais faire un rappel pour ceux qui travaillent pour la première fois avec moi. Je prendrai vos souhaits de salles afin de satisfaire le plus grand nombre d’entre vous. Votre confort est notre priorité, car de votre satisfaction découle la qualité de votre prestation dans l’Organisation », expliquai-je en souriant. « Et de la qualité de votre prestation dépend le contentement de nos clients. C’est également moi qui passe vous remettre les dossiers contenant les demandes spécifiques de nos clients, mais également les photographies de vos victimes ou… jouets, si vous me permettez d’utiliser ce terme. »

      J’observai William. Attentif, il ne loupait pas un mot de mon discours. Je ne laissais évidemment rien paraître de mes réelles intentions.

      « Je vous ai remis des fiches sur lesquelles vous pouvez formuler vos souhaits, que ce soit pour les salles ou pour les besoins en matériel spécifique. Elles sont à me remettre pour demain 14 heures, au plus tard. »

      Je clôturai la réunion sur cette information et retournai dans mon bureau. D’autres tâches m’attendaient en vue de la prochaine soirée mondaine que nous organisions.
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        Los Angeles, bureau de Jake

      

      

      

      Je n’avais pas de nouvelles de Jake depuis mon retard. Il n’avait pas répondu à mon message et ça me contrariait. Jake et moi ne nous fâchions jamais. Du moins, pas longtemps. Je toquai timidement à la porte de son bureau.

      — Entre, Lisa, me lança-t-il, visiblement de bonne humeur.

      Je me sentais rassurée par ce ton accueillant et pris place dans son bureau, m’affalant sur l’un de ses fauteuils si confortables.

      — Tu m’as boudée. J’ai pas eu de réponse à mon dernier message. J’aime pas quand on est en froid.

      Jake quitta la chaise de son bureau pour prendre place à mes côtés. Il se voulait rassurant, comme le grand frère qu’il avait toujours été pour moi.

      — Je ne suis pas fâché et je ne boude pas, expliqua-t-il en me caressant amicalement la joue. La soirée approche et il y a encore tellement de détails à voir que je suis très pris. Je ne voulais pas t’inquiéter, m’indiqua-t-il en souriant.

      — D’accord, je suis rassurée. J’ai moi aussi encore quelques petits détails à voir et puis je rentrerai chez moi, si tu n’as pas besoin de moi ici.

      Je me levai et m’apprêtai à quitter le bureau de Jake quand il me posa une dernière question à laquelle je m’attendais un peu.

      — Comment ça se passe avec William ? Vous êtes partis du mauvais pied, il me semble. Est-ce que les choses se sont arrangées depuis ? me demanda-t-il, soucieux.

      Je me retournai et lui adressai mon plus grand sourire. Même à toi, Jake, je ne peux pas dévoiler mes intentions. Je veux qu’il parte et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’il s’en aille.

      — Oh, tout va beaucoup mieux. J’étais fatiguée hier, mentis-je de manière éhontée. Je l’ai emmené faire le tour des salles ce matin, comme convenu, et comme il le souhaitait. Tout s’est très bien passé. Il a assisté à la réunion et il avait l’air… studieux. Il y a beaucoup d’informations à retenir, mais je pense qu’il a toutes les cartes en main pour que son séjour ici se passe au mieux. Tu sais bien que je veille au confort de nos Artistes, m’esclaffai-je en faisant un clin d’œil.

      — Parfait. Tu passes à l’appartement ce soir ? Je fais une petite soirée.

      — Toujours partante pour une soirée, tu le sais bien ! N’oublie pas une bonne bouteille de vodka, par contre, le charriai-je.

      Jake semblait ravi de constater que la situation s’était apaisée. J’avais réussi à donner le change et c’est tout ce qui m’intéressait pour le moment. Je quittai son bureau et j’entrepris de passer par le mien pour récupérer quelques affaires avant de rentrer tranquillement à l’appartement.
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        Los Angeles, bureau de Lisa

      

      

      

      J’avais apprécié la visite privée que m’avait offerte Lisa ce matin. Elle semblait s’être adoucie. Plus souriante et avenante. Et bordel, qu’est-ce qu’elle est plus jolie quand elle n’a pas cet air de pouffiasse hautaine et prétentieuse ! J’étais impressionné par les travaux opérés dans les nouvelles salles proposées par l’Organisation de Los Angeles. À Moscou, Privalov se contentait du minimum : certaines salles suintaient la moisissure, puaient la crasse et le sang ferreux. Non pas que j’aimais tuer dans le luxe, mais a minima dans la propreté.

      J’avais pris le soin de remplir la fiche qu’avait fournie Lisa. En discutant brièvement avec d’autres Artistes présents, j’appris qu’elle était plutôt rigoureuse sur le fonctionnement. Mes collègues avaient l’air satisfaits de la manière dont elle gérait les choses. Je décidai donc de respecter les règles et de lui rendre un document rempli en bonne et due forme. J’espérais pouvoir ainsi bénéficier d’une de leurs nouvelles salles de jeu. J’en avais profité pour faire une demande express de petits matériels. Il me manquait des seringues et quelques aiguilles. Des broutilles que Lisa devrait pouvoir m’obtenir sans trop de mal.

      — J’ai rempli ton document, Lisa.

      Le fait que je sois dissimulé dans l’embrasure de la porte de son bureau sembla la surprendre. Elle m’invita toutefois à m’asseoir. Apparemment sur le départ, elle venait prendre ses affaires. Je m’installai sur une chaise en attendant de pouvoir lui donner quelques précisions sur ma fiche. J’en profitai pour la regarder pendant qu’elle rangeait ses effets personnels.

      Sa frange brune mettait en avant son regard bleu acier. Elle portait un chemisier qui laissait apparaître la naissance de ses seins. Et putain, ils avaient l’air superbes ! Un pantalon taille haute venait mettre en valeur sa taille et ses hanches. Des hanches que dans l’immédiat j’avais envie d’attraper fermement. Je souris à l’idée de la retourner sur son bureau et de l’entendre gémir mon prénom au creux de mon oreille. Cette gamine m’attirait. Et mes pensées commençaient à me coller une gaule que j’allais avoir du mal à contenir. Ressaisis-toi, William. C’est pas le premier petit cul sympathique que tu vois passer.

      Sa voix me fit sortir de mes fantasmes. Je lui tendis le document, en souriant. Heureusement qu’elle ne savait pas à quoi était dû mon sourire. Je ne suis pas certain qu’elle apprécierait mes pensées.

      — Tu as toutes les informations qu’il te fallait ? lui demandai-je.

      — Totalement, me sourit-elle. Je verrai ce que l’on peut faire pour tes besoins en matériel. Je garde tout ça pour bosser ce soir et on se voit demain après-midi en salle de réunion pour l’attribution des salles.

      Elle m’invita à quitter son bureau et me gratifia d’un sourire ainsi que d’une bonne soirée. Je fis de même. Oui, la soirée serait bonne, Lisa.
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Cette journée s’était déroulée comme je le souhaitais. J’avais joué mon rôle à merveille. Souriante et agréable. Je m’installai face à mon ordinateur pour continuer le travail. L’attribution des salles. Les Artistes connaissaient ma rigueur et tous avaient glissé leur fiche sous la porte de mon bureau. Aucun hors délai. Même pas William. Bon élève.

      Je repensai à notre dernière entrevue. Il était venu me remettre sa fiche. Je m’étais demandé ce qui le faisait sourire comme ça. Son regard était brûlant. Quand je l’avais invité à quitter mon bureau, j’avais pu mesurer à quel point il était grand. Et plutôt bien bâti, si je voulais être totalement honnête. Une carrure impressionnante, une voix rauque, un regard à vous glacer sur place. Mes yeux n’avaient rien à envier aux siens. Je m’étais surprise à le détailler avec une pointe de désir. Putain, je veux qu’il parte, loin et vite ! Il était hors de question que je m’attache à qui que ce soit. Lui ou un autre. Éprouver une attirance, m’attacher. Rien de tout ça n’était permis. Et si pour ça je devais créer le conflit, semer les graines de la discorde, alors je le ferais.

      Je pianotai sur le clavier de mon ordinateur, répartissant les salles entre les différents Artistes. J’avais, en toute conscience, écarté la fiche de William. Comme s’il ne me l’avait jamais rendue. Je lui avais donc attribué, faute d’obtenir sa fiche, la salle la plus loin. La moins entretenue. C’était une invitation à partir. J’éteignis l’ordinateur et me dirigeai vers le dressing. Une petite soirée m’attendait chez Jake, avant une journée probablement mouvementée.
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        Los Angeles, appartement 223

      

      

      

      Les soirées chez Jake étaient toujours sympathiques. Peu de monde et de la bonne cuisine. J’avais opté pour une robe noire classique. La bienséance veut que l’on apporte quelque chose quand on est invité, mais Jake ne s’offusquait pas si je venais sans rien. Je ne savais pas cuisiner et les bouteilles de vodka qui traînaient chez moi étaient toutes partiellement vides.

      — Les mains vides, quelle surprise ! s’exclama Jake en ouvrant la porte.

      Il souriait. Et je pense qu’il était très honnêtement dépité par ma non-pratique de la cuisine. Je passais mon temps à manger dehors. Ou à me faire livrer.

      — On ne change pas une équipe qui gagne, Jake. Tu prépares les bons plats et moi, je les mange, fis-je, avec une moue.

      D’ordinaire, j’avais tendance à m’avachir sur le canapé, mais les odeurs alléchantes qui émanaient de la cuisine m’invitèrent à être curieuse.

      — Ça sent bon. Qu’est-ce que tu prépares ? demandai-je en me penchant au-dessus du plat.

      — Tcheboureki, sourit-il.

      Des chaussons tatars. J’en salivais d’avance. Jake détestait la Russie. Enfin, surtout le climat. Mais il ne manquait jamais une occasion de cuisiner russe pour moi. Il était, par ailleurs, plutôt doué. Sur la pointe des pieds, je m’approchai pour déposer un baiser sur sa joue et je retournai dans le salon, cette fois-ci pour m’avachir sur le canapé.

      — Tu ne m’as pas dit qui venait ce soir.

      — Mikael et Julia, précisa-t-il en continuant de préparer le repas.

      J’aimais bien Mika et sa nana. Mikael était un de nos Artistes réguliers. Et l’un des rares que j’appréciais de croiser en dehors du travail. Il n’était ni pernicieux ni trop avenant avec moi. Et ça me plaisait. Il avait noué une relation d’amitié avec Jake depuis quelques années déjà. C’était d’ailleurs lui qui lui avait présenté celle qui était aujourd’hui sa femme, Julia. Dans l’Organisation, elle s’occupait essentiellement des comptes. Ses contacts avec les Artistes étaient inexistants. Au détour d’une soirée, Jake avait joué les entremetteurs. Physiquement, elle était mon opposée. Plutôt grande et blonde. Un blond californien très bien entretenu. Je n’avais jamais vu cette nana être négligée. Son blond artificiel était assorti au blond naturel de son mari. Ils allaient bien ensemble.

      — Sors de tes pensées, Lisa, et va donc ouvrir cette porte ! cria Jake de l’autre côté de l’appartement.

      Armée de mon plus beau sourire, j’obtempérai. Mika avait apporté une bonne bouteille de rhum. Je trouvais ça écœurant. Quant à Julia, elle s’était chargée du dessert. Et ça, ça me plaisait toujours beaucoup. Elle me fit la bise quand Mika me tapota sur la tête.

      — T’as l’air en forme, petite tête, me dit Mika.

      Au travail, il évitait ce genre de familiarités. Mais en dehors, il s’en donnait à cœur joie.

      Jake avait quitté sa cuisine pour les accueillir. La table était dressée. Les bouteilles sorties. Et je n’avais que deux étages à descendre en ascenseur pour regagner mon appartement. Donc même bourrée, ça devrait aller. Une fois que nous fûmes installés dans le canapé, la discussion allait bon train. Passant du boulot aux événements de la ville. Les soirées, les dernières sorties cinéma, les amours. John Wick 5 allait sortir au cinéma. J’adorais Keanu Reeves dans ce rôle. Il était canon. J’étais une vraie fan. Certains faisaient des soirées Star Wars, moi, c’était John Wick.

      On sonna à la porte. D’un air interrogateur, je demandai à Jake s’il attendait quelqu’un. Il me fit signe que non.

      — C’est moi. J’ai croisé William tout à l’heure et comme il est nouveau, je me suis dit qu’on pourrait peut-être l’inviter, plaida Mika en levant les mains.

      Un sourire figé s’afficha sur mon visage. Intérieurement, je pestai, mais au regard de la journée qui venait de s’écouler, je devais maintenir les apparences. Mais bordel, ça m’emmerdait ! Jake se leva pour ouvrir. Je gardai les yeux rivés sur la baie vitrée pour me calmer. J’avais besoin d’un verre. Ce type allait me gâcher la soirée.

      — J’ai apporté un whisky, annonça William à l’intention de Jake, souriant.

      Il eut droit à un signe de la main de ma part. Mika, enjoué, lui serra la main. Quelle plaie ! William prit place avec nous, dans le salon. Juste à côté de moi. VA AILLEURS.

      Toutefois, je ne pus m’empêcher de noter que sa chemise lui allait bien.

      Le repas n’était pas encore servi que j’en étais à mon troisième verre. Ça me donnait envie de sourire à tout le monde. Même à William. Surtout à William.

      — Les soirées de Jake sont réputées pour former des couples, Will, le prévint Mika en désignant sa femme, Julia. Peut-être que toi et « petite tête… », lança-t-il en lui adressant un clin d’œil.

      Il n’avait pas encore bu qu’il était déjà pénible, lui. Et moi, il allait me falloir un quatrième verre pour que cette soirée passe plus vite. William avait souri à sa remarque. Jake aussi. Tous aussi crétins les uns que les autres.

      La soirée se passait. Je ne dirais pas qu’elle se passait bien, car la présence de William me dérangeait. Plusieurs fois, j’eus droit à ses regards appuyés. Après, c’était peut-être parce qu’au bout du sixième verre, je m’étais presque collée à lui en rigolant. Connasse. Le septième verre eut raison de ma soirée. Fatiguée — ou ivre plutôt —, je m’étais reposée sur le canapé. J’en avais même loupé le dessert. Je sentis la main de Jake se poser sur mon épaule. Ce qu’il me disait semblait lointain et confus. Une histoire d’appartement et de clés.

      — Oui, si tu veux, répondis-je, comateuse.

      Je sentis quelqu’un me soulever et me prendre dans ses bras. Quelques instants plus tard, je me retrouvai tant bien que mal assise sur mon lit. En plissant un peu les yeux, je distinguai William. Qu’est-ce qu’il foutait là, lui ? Il me fila un coup de main pour enlever ma veste et mes chaussures avant de m’aider à m’allonger. Je le vis me regarder un instant avant de partir.

      — Bonne nuit, princesse, fit-il en ajustant la couverture sur mes épaules.

      — Toi aussi, répondis-je en esquissant un sourire.

      Le réveil allait être difficile.
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        Los Angeles, salle de réunion de l’Organisation

      

      

      

      Gueule de bois et souvenirs flous. Cette journée allait être plus longue que je ne le pensais. Ils étaient tous là. À l’heure pour la réunion. William avait rejoint la salle, un peu après les autres. Il s’était collé dans le fond, souriant. Apparemment confiant. Je tentai de ne rien laisser paraître. Même si intérieurement j’étais en conflit avec moi-même, je savais pourquoi je faisais ça. La fin justifie les moyens. Je distribuai à chacun d’entre eux sa fiche sur laquelle il était indiqué le numéro de la salle. Elles étaient numérotées de 1 à 12. J’avais collé William dans la dernière. Loin, le plus loin possible.

      Personne n’avait objecté. Pas même William. Il n’avait pas eu la réaction que j’attendais de lui. Je l’imaginais vociférer dans la salle. Son comportement se révélait être à l’exact opposé : imperturbable et calme. Son regard fixait le mien, d’une manière intense. Il souriait légèrement. C’était déconcertant. J’avais hâte que cette réunion se termine. J’avais d’autres tâches sur lesquelles je devais impérativement me pencher.

      Après avoir brièvement demandé s’il y avait des interrogations, et devant l’absence de questions, je décidai de mettre un terme à cette session. Les Artistes quittèrent la salle les uns après les autres.

      Je sentis une présence dans mon dos. William. Il s’était approché de moi — beaucoup trop près ; je sentais son torse contre mon dos — et avait juste fait glisser sa fiche sur la table, de manière à ce qu’elle atterrisse devant moi.

      — Tu peux m’expliquer, me glissa-t-il à l’oreille, son torse toujours contre mon dos, sa main posée sur la fiche qui se tenait devant mes yeux.

      — Si tu m’avais remis ta fiche dans les temps, William, tu aurais probablement pu bénéficier de la salle que tu voulais.

      Je refusais de me démonter.

      — C’est ce qui arrive quand on…

      Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase. William m’avait attrapée par les épaules et fait basculer contre le mur. Face à lui. Surprise, je continuai malgré tout à soutenir son regard. Je ne flanchai pas. Je ne voulais pas flancher. Une main se détacha de mes épaules et il posa délicatement et dans un calme olympien son index sur mes lèvres.

      — Chuuuut, murmura-t-il. Tu joues à un jeu dangereux, Lisa. Un jeu dont tu ne maîtrises ni les codes ni les règles.

      J’ignorais s’il percevait les légers tremblements de mon corps. Je pris sur moi pendant qu’il continuait son discours, en souriant et en caressant une de mes mèches de cheveux. Il ne pouvait pas se permettre de me faire du mal. Jake ne le laisserait pas faire. Il m’avait toujours protégée.

      — Tu m’as baisé aujourd’hui. C’était finement joué, je te l’accorde, et je ne l’ai pas vu venir, dit-il en se rapprochant de mon oreille. Mais moi, Lisa, c’est demain que je vais te baiser. Au sens figuré ou au sens propre, je ne sais pas encore. Ou peut-être les deux. Mais c’est une promesse que je te fais. Je vais m’occuper de toi et tu vas t’en souvenir longtemps. Très longtemps…

      Il s’éloigna légèrement, de manière à ce que je puisse voir son regard. Animal. Et son sourire. Carnassier. Percevait-il la crainte dans mes yeux ? Avait-il remarqué les légers tremblements qui parcouraient mes jambes et mes bras ? Il attrapa sa fiche et commença lentement à se diriger vers la sortie.

      — Jake te tuera si tu oses poser la main sur moi, William.

      Ma voix n’avait pas vrillé, mais mon cœur battait la chamade. J’avais rassemblé le peu de forces qu’il me restait pour tenter de me donner un minimum de contenance face à une situation qui m’échappait. William se tourna vers moi et me saisit avec douceur le menton, m’obligeant à soutenir son regard. Son pouce effleura mes lèvres. Son sourire ne l’avait pas quitté.

      — Andersen ne m’effraie pas.

      Sur cette phrase, il quitta la salle de réunion en sifflotant. Il m’adressa un dernier clin d’œil avant de disparaître. Mon corps menaçait de s’effondrer à tout moment. Qu’avais-je fait ?

      C’est le moment que choisit Jake pour passer devant la salle de réunion. Que pouvais-je dire ? Que pouvais-je faire ? Je devais avoir une triste mine, car il s’approcha rapidement de moi, l’air inquiet.

      — Tout va bien ? Ta réunion s’est mal passée ?

      — Non, non. Je me suis sentie mal. J’ai sauté le repas de midi et je pense que je fais une chute de tension. Puis, avec la soirée d’hier… Il faudrait que je rentre m’allonger, lui expliquai-je en prenant mes affaires.

      J’essayais de le rassurer. Je m’étais foutue dans la merde seule, comme une grande. Il allait falloir que je m’en sorte sans l’aide de personne. Et puis, William avait certainement juste voulu me faire peur. Jamais il n’oserait me faire du mal. Jamais.

      — D’accord, me dit-il, apparemment sans trop y croire. Je peux te raccompagner, si tu le souhaites, ou appeler le médecin…

      Je déclinai sa proposition et me dirigeai vers l’ascenseur pour quitter ce bâtiment et retrouver la sérénité de mon appartement. Mes jambes me portèrent difficilement. J’appuyai frénétiquement sur le bouton. Cet ascenseur à la con mettait une éternité à arriver. J’étouffais ici. J’avais besoin de rentrer rapidement. De me sentir en sécurité. Perdue dans mes pensées, je n’avais pas vu que Jake se tenait dans mon dos.

      — J’ai croisé William juste avant d’arriver devant la salle de réunion. S’il s’est passé quelque chose, je veux le savoir.

      Je posai ma main sur son épaule et je le gratifiai d’un sourire.

      — Tout va bien entre William et moi. On avait juste mal démarré comme tu l’as dit, mais là, tout va pour le mieux. On communique bien.

      Qu’est-ce que je mens bien ! Ne pas l’affoler. Tout ce bordel est de ma faute.

      L’ascenseur arriva enfin. Je m’engouffrai à l’intérieur. Jake posa sa main sur la porte avant que cette dernière ne se referme.

      — Novak est un homme très dangereux, Lisa. Peut-être plus encore que tous ceux que tu as déjà côtoyés ici. Il ne craint rien ni personne. Il a ses propres règles. Ses propres lois. Je veux que tu sois vigilante avec lui. Je ferai toujours mon possible pour te protéger, mais Novak est une personne hors de contrôle. Alors, promets-moi d’être vigilante. OK ?

      Je hochai la tête et lui souhaitai une bonne soirée. Apparemment, je ne mentais pas si bien que ça.
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        Los Angeles, appartement 162

      

      

      

      Appuyé à la fenêtre, je réfléchissais en fumant une cigarette. Comment allais-je faire payer à cette sale gamine le tour de pute qu’elle venait de me jouer ? Je restais persuadé que l’occasion allait se présenter d’elle-même. Elles finissent toujours par se présenter. J’allais veiller à ce que ce soit le cas. Elle n’avait pas conscience du milieu dans lequel elle évoluait. Elle n’avait pas conscience de qui j’étais. Par ailleurs, elle comptait beaucoup trop sur Andersen. Mais Andersen ne serait pas toujours là. Il ne pouvait être partout.

      Je m’étais délecté de ce moment. De ce rapprochement. Même si ce n’était pas le rapprochement initialement souhaité. J’allais pouvoir m’en contenter pour le moment. J’avais pu ressentir sa crainte, percevoir chacun de ses légers tremblements, même si elle s’évertuait à garder la tête haute. Oh, Lisa ! Tu ne sais pas avec qui tu joues. Ni même dans quoi tu t’embarques.

      Une fois ma clope terminée, j’allai fermer la fenêtre et me poser dans mon lit. La vue de cette fenêtre donnait sur l’entrée de l’immeuble. Je distinguai alors sa silhouette qui s’engouffra rapidement dans le bâtiment. Cours, Lisa. Parce que quand le moment sera venu de te mettre la main dessus, tu regretteras d’avoir commencé cette partie. Et l’occasion n’allait pas manquer de se présenter, plus vite que je ne le pensais…
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Il était plus de 10 heures quand j’ouvris péniblement les yeux. Ma nuit avait été difficile. Doux euphémisme. Les paroles de William tournaient en boucle dans ma tête. Son ton doucereux, mais menaçant ne me quittait pas. Le souvenir de son torse contre mon dos non plus. Oui, j’avais tremblé de peur, mais pas que. Peut-être avais-je ressenti du désir ? Sa présence était magnétique. Mais je l’avais humilié. Et William Novak n’était pas homme à laisser passer ce genre de choses. Je réfléchissais, blottie dans mes draps, aux solutions qui s’offraient à moi. M’excuser ? Jamais de la vie ! Il en tirerait un plaisir malsain. Je me refusais à lui accorder cette satisfaction. Plutôt mourir. Mais avait-il vraiment l’intention de s’en prendre à moi ? « Jake lui collerait une balle entre les deux yeux s’il osait poser sa main sur moi avec de viles intentions ». Je me sentis rassurée en évoquant tout haut cette réalité. Car oui, Jake avait toujours veillé sur moi. Tant qu’il était là, rien ne pouvait m’arriver. Une partie de moi doutait, cependant. William ne semblait pas effrayé outre mesure par Jake.

      La clé qui tourna dans la serrure me sortit de mes tourments. Seul Jake avait le double de mon appartement. Je m’enfonçai dans mon lit, couverture sur la tête, le maudissant de ne pas m’avoir prévenue de sa visite. Je détestais quand il passait à l’improviste. Et je n’avais pas envie de reprendre la conversation que nous avions eue hier.

      Fait chier.

      Quelqu’un tira la couette de toutes ses forces, dévoilant sous mes yeux encore endormis et songeurs une petite tête bleue qui pointait et tapotait sa montre du doigt.

      Tala.

      Putain, j’avais oublié que cette peste avait les clés de mon appartement !

      Tala était ma styliste personnelle. Un petit bout de femme complètement allumée que Jake avait recrutée pour moi, pour les soirées. Elle avait saisi l’essence même de ma personnalité et trouvait toujours LES tenues qui faisaient de moi la reine de la soirée. Sa crinière aussi bleue que ses yeux et son tempérament je-m’en-foutiste m’avaient toujours fait rire. J’évoluais dans un univers où les courbettes et les non-dits étaient nombreux. En ça, Tala était une véritable bouffée de fraîcheur. Mais elle ne supportait pas les retards. Elle devait être de la famille de Jake, c’était évident. Cette obsession pour l’heure, quelle connerie !

      — T’es en retard, meuf. Bouge ton cul ! J’ai des robes à te montrer. Tu pourrais faire l’effort de te pointer aux essayages, asséna-t-elle en se dirigeant vers la cuisine.

      Tala dans toute sa splendeur : pas une once de tact et de délicatesse. Je l’adorais pour ça. Elle ne s’embarrassait pas de filtres et de fioritures. Elle allait toujours droit au but. On se connaissait depuis deux ans maintenant et le lien que l’on avait noué était fort. Indestructible. Comme si on était sœurs de mères différentes. Enfin, elle avait une mère. Pas moi.

      — Tu m’emmerdes, bougonnai-je en me levant laborieusement de mon lit.

      La tornade bleue était accoudée au bar de ma cuisine, un café à la main. Elle avait toujours fait comme chez elle.

      — T’as une sale gueule, Lisa, m’indiqua-t-elle en sirotant ce qui semblait être son deuxième café. Je ne sais pas si Jane va pouvoir arranger ça, plaisanta-t-elle en pointant ma tête du doigt.

      — Hé ! Si t’as décidé d’être désagréable, tu peux rentrer chez toi, protestai-je en lui désignant mon majeur.

      Ça la fit rire. Tala n’était pas soupe au lait. On pouvait s’envoyer un lot incalculable de vacheries sans que ça affecte notre amitié. Elle m’était précieuse.

      — Tu ne pourrais pas être la star de la soirée de ce soir, si je n’étais pas là. Ma présence à tes côtés est INDISPENSABLE.

      Elle avait de l’ego. Beaucoup d’ego. Trop pour cet appartement qui contenait déjà difficilement le mien.

      Mais elle avait raison. Elle connaissait mes goûts et s’arrangeait toujours pour dénicher de véritables perles. Je n’avais qu’une exigence : les tenues qu’elle me présentait se devaient d’être en latex. C’était ma marque de fabrique en tant qu’Organisatrice des soirées à Los Angeles. J’adorais cette matière, elle me transcendait. Et me rendait magnifique, de surcroît. Un peu d’ego ne fait de mal à personne, surtout après un réveil aussi épuisant.

      Tala s’affairait autour de sa grande valise. Elle avait choisi de me présenter trois modèles. J’étais comme une gamine dans un magasin de jouets. Impatiente. Elle me surprenait toujours. Du violet, du rouge, du noir et même une pointe de menthe s’étalaient sur la table de mon salon. Toutes les robes avaient l’air sublimes. Encore un crève-cœur de devoir choisir. Je parcourus les modèles des yeux et des mains. Tous mes sens étaient en éveil.

      La première était une robe à col montant rayée plutôt sophistiquée. Élégante. Ses couleurs étaient audacieuses. Un mélange surprenant de vert menthe et de violet. Les manches courtes étaient légèrement bouffantes. La robe présentait des petits détails que j’affectionnais beaucoup : de mini nœuds sous le buste et aux manchettes. Cette création accrochait le regard et avait l’air d’épouser sublimement les hanches avec des rayures flatteuses. Et je me devais de briller durant ces soirées, tel était mon rôle.

      La deuxième se voulait plus simple. La couleur était toutefois électrisante : un violet avec un éclat nacré. Une petite robe, avec de jolis volants aux manchettes. Elle avait un côté sensuel, malgré son apparente simplicité. Je ne manquerais pas d’obtenir de jolis compliments en la portant, c’était évident.

      Quant à la troisième, elle était bien plus dénudée. Et rouge. Tala connaissait bien le milieu. Il fallait satisfaire nos riches clients. J’avais parfois l’impression d’être une putain en vitrine dans les yeux de ces sadiques. Je devais toutefois avouer que la robe était exquise, avec son énorme nœud noir en dessous de la poitrine.

      — Alooors ? me lança Tala, trépignant d’impatience.

      Elle me fit sursauter et me sortit de mes élucubrations.

      — Je prends la première, lui dis-je en souriant. C’était celle qui surprendrait le plus. Je l’imaginais déjà avec une longue perruque rousse.

      — J’en étais sûre ! File prendre une douche. Je range mes affaires et je t’aide à la passer. La relou qui te sert de maquilleuse ne devrait pas tarder à arriver. Et c’est elle qui a le plus gros du travail aujourd’hui.

      Toujours un mot pour plaire, Tala.

      J’opinai du chef et me dirigeai vers la salle de bains quand j’entendis sonner à la porte. C’était probablement Jane. La pauvre, j’allais lui donner du travail aujourd’hui. Tala se leva pour ouvrir la porte et me fit signe de foncer dans la salle de bains.

      — Et sois cool. OK ? lui dis-je en fronçant les sourcils.

      Tala leva les yeux au ciel pour seule et unique réponse. Jane et elle étaient diamétralement opposées. Jane était plus réservée et manquait cruellement de confiance en elle. Tala avait envie de l’attraper par les épaules pour la secouer. Elle l’énervait, je le savais. J’appréciais toutefois d’avoir ces deux personnalités à mes côtés, même si le contraste entre elles était saisissant. Je sautai dans la douche en espérant qu’elles ne s’étripent pas dans le salon.

      En sortant de la douche, je trouvai Tala dans la cuisine en train de siroter ce qui devait être son vingtième café. Jane était assise sur le canapé et avait entrepris de sortir tout son matériel. Elle avait un côté magicienne et de l’or dans les doigts. Mes mises en beauté, je ne les confiais qu’à elle. Je n’ai jamais eu la patience de me maquiller. C’est un art que je ne maîtrisais pas.

      — Salut, meuf ! me lança la petite brune, souriante.

      — Salut, toi. Tu vas pouvoir m’arranger tout ça ? demandai-je en lui montrant mon visage fatigué en grimaçant.

      Jane sourit et j’entendis Tala pouffer dans le fond de la cuisine. Je lui adressai une nouvelle fois mon majeur et laissai ma petite magicienne brune faire son œuvre. Tala et Jane faisaient partie de mon équipe personnelle. Mais aussi de mes rares amies. Je les voyais d’ailleurs trop peu à mon goût. Cette bulle sereine avant de rejoindre la soirée et au regard des événements de la veille me faisait le plus grand bien.

      Quelques heures plus tard, j’étais métamorphosée. De petite brune à rousse incendiaire. J’étais prête à faire mon entrée. Prête à briller et à donner un sourire à chaque client retors. Et à manger de nombreux petits fours. J’avais toujours faim.
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        Los Angeles, hall de l’immeuble

      

      

      

      La soirée était calme. J’aimais sortir fumer devant l’immeuble et observer l’effervescence de cette ville. J’avais passé une bonne partie de la nuit à penser à Lisa. Et à la manière dont j’allais lui faire payer son affront. J’étais, après tout, un artiste dans mon domaine. Et elle méritait une bonne leçon. Une de celles qui lui passeraient l’envie de recommencer. J’aurais préféré la faire crier de plaisir plutôt que de peur. Ou de douleur. Je souris à cette idée.

      Je ne pus m’empêcher d’entendre le brouhaha dans le hall. En tournant la tête, je reconnus rapidement les deux gamines entrées un peu plus tôt dans la journée. Avec elles, une rouquine à la chute de reins vertigineuse. Putain. Il me fallait le numéro d’appartement de cette nana.

      Dans tout ce tapage entre gonzesses, je finis par reconnaître la voix de Lisa. C’était donc elle, sous cette perruque rousse et dans cette tenue… très près du corps. Divine vision. Je découvrais la facette Organisatrice de Lisa et je me doutais qu’elle allait être l’attraction de la soirée. Privalov faisait pâle figure avec sa petite Kira. Elle était sculpturale.

      Elles allaient franchir la porte et je m’écartai pour passer inaperçu. Les deux autres gonzesses avaient l’air proches de Lisa. Leurs échanges étaient familiers, les accolades et les rires francs. Elles laissèrent leur amie attendre sur le côté avant de s’engouffrer dans la foule. Il était fort probable qu’elle attende Jake. Et c’était, en effet, le cas. Il s’arrêta face à l’immeuble et Lisa s’apprêtait à le rejoindre. Je ne pouvais résister au fait de lui rappeler ma présence.

      « Bonne soirée, Lisa », lui lançai-je avec un clin d’œil.

      Surprise, elle se retourna et son regard se posa brièvement sur moi. Et un regard comme ça ne s’oublie pas. Elle avait peur. Tant mieux. Car, j’allais prochainement lui donner des raisons très concrètes de me craindre.
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        Los Angeles

      

      

      

      — Je constate que Tala s’est encore surpassée. Tu es sublime, me fit remarquer Jake, un sourire aux lèvres.

      — Oui, elle a un don pour me trouver des créations uniques. Mais c’est bien mon superbe corps et ma magnifique personnalité qui font que le résultat est aussi canon, argumentai-je en replaçant cette perruque rousse qui me donnait déjà bien trop chaud.

      — C’est évident, répondit-il en levant les yeux au ciel, une pointe de moquerie dans la voix.

      — Hé, ne te moque pas ! Jane a fait du bon travail, elle aussi. Après la petite nuit que j’ai passée, j’avais la mine chiffonnée. Je suis exténuée. J’espère que la soirée ne s’éternisera pas.

      Je regardai la ville défiler rapidement par la fenêtre. Jake avait une conduite sportive. Mais je me sentais toujours en sécurité avec lui. Serait-il toujours là pour me protéger ? Les paroles de William résonnaient dans ma tête. William. Je n’avais pas senti sa présence ce soir. Pourtant, il était bien là. Le fait qu’il se manifeste aussi sournoisement ne me rassurait pas. Il semblait jouir de la situation.

      — Lisa ? Tu as entendu ce que je viens de te dire ? Tu sembles distraite en ce moment. Tout va bien ? s’inquiéta-t-il.

      — J’aime regarder la ville, c’est apaisant… Qu’est-ce que tu disais ?

      — Hum. Je te prévenais que j’allais devoir m’absenter une petite heure ce soir. J’ai un dossier à boucler. Et comme tu as l’air fatiguée, j’en profiterai pour déposer les photographies et consignes aux Artistes.

      — Entendu…

      Je regardai mon téléphone et constatai que deux enveloppes non ouvertes s’affichaient.

      
        
          
            
              
        Tala

      

      
        Bonne soirée, ma puce. Ce sera TOI la plus belle… un peu grâce à MOI ! Je t’aime. ♥

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Jane

      

      
        « Profite bien. Avec l’highlighter que je t’ai mis, tu vas briller toute la soirée. On ne verra que toi. Tu es superbe :) »

      

      

      

      

      

      Elles avaient le don de me redonner le sourire. Leurs messages tombaient à point nommé. Jake avait garé la voiture et il se dirigeait vers ma portière. Il l’ouvrit en me tendant chaleureusement la main.

      — Prête ?

      Je m’accrochai à son bras, comme à chaque soirée. Il était temps de jouer mon rôle. En tant qu’Organisatrice, j’allais distribuer un paquet de sourires, faire quelques photos, et m’enquérir de la satisfaction de nos clients. Une Organisatrice était une vitrine de son Organisation. Elle coordonnait tout et était un atout charme indéniable. Nos clients venaient aussi pour ça. Pour me rencontrer. Ils tentaient alors quelques approches de séduction maladroites auxquelles je me prêtais gracieusement. Ça faisait partie de mon rôle. Mais à cet instant précis, mon esprit était ailleurs.
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        Los Angeles, Grand Venue

      

      

      

      Cela faisait deux heures que nous étions arrivés à cette soirée, Jake et moi. Deux heures de photographies au sourire forcé. D’ordinaire, je ne m’ennuyais pas. Je prenais à cœur ce rôle de reine de la soirée. Et j’aimais ça. Mais aujourd’hui, mon esprit était parasité. Par William. Deux heures de compliments et de mains posées sur mes épaules, autour de ma taille. À la naissance de mes fesses. Deux heures qui avaient eu raison de mon quota de patience, très faible ces derniers temps.

      Les clients semblaient toutefois satisfaits et c’était probablement le plus important. Ravis aussi bien des informations que je leur apportais que de ma tenue, d’après les regards appuyés de certains. J’avais, moi aussi, quelques attentions. Je m’esclaffais à une blague lourde ou posais ma main sur un bras, d’un air charmeur. J’étais disponible. Avenante.

      C’était au cours de ces soirées que nos clients aimaient s’assurer que leurs demandes puissent être comprises et respectées. Ils payaient assez cher pour assister à la réalisation de leurs fantasmes les plus sadiques et tenaient donc à avoir l’assurance d’être complètement satisfaits. Certains avaient des préférences. Des femmes, jeunes, pour beaucoup. D’autres se moquaient complètement du profil des victimes et souhaitaient juste assouvir une pulsion perverse. Ils n’avaient pas l’impression de faire de mal. Ils n’étaient que spectateurs, après tout, et assistaient, bien au chaud chez eux, à la réalisation de leurs désirs obsessionnels. Ils ne maniaient ni le couteau ni le scalpel. Ils ne tuaient pas. Et une fois leur fantasme assouvi, ils retournaient à leurs affaires et à leur vie de famille. Ils quittaient la Red Room comme on zappe après une émission de télé-réalité.

      L’ambiance de ces soirées se voulait chic et détendue. Évoquer morts et tortures, mais toujours avec classe et de bons millésimes à la main. Les rires alcoolisés résonnaient. Je sentis la main de Jake se poser sur mon épaule. Il m’attira contre lui et me glissa à l’oreille qu’il devait filer pour boucler son dossier. Je soufflai. J’aurais préféré rentrer.

      « Je serai là dans une heure, grand maximum », m’informa-t-il. « La soirée devrait se terminer d’ici peu. Attends-moi ici. »

      Il tapota mon nez en partant. C’était un truc qu’il faisait quand j’étais gosse. Parfois, je me demandais s’il avait pleinement conscience que je n’avais plus treize ans. C’était une de ses marques d’affection bien à lui. Il quitta la salle en serrant quelques mains au passage. J’attrapai une flûte de champagne et pris mon mal en patience. Encore quelques sourires et je serais au chaud dans mon lit.
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        Los Angeles, bureau de Jake

      

      

      

      Ça faisait vingt minutes que je regardais ce dossier. Nina Milioukov. Je fermai les yeux et m’appuyai au fond de mon siège en me demandant comment ça avait pu arriver. Comment pouvait-elle se trouver à Los Angeles ? Et comment avait-elle atterri dans les geôles de l’Organisation ?

      « Putain, quelle merde ! Il ne manquait plus que ça ! »

      Nina Milioukov était une droguée. Une paumée. Comme la grande majorité des victimes de l’Organisation. La disparition de ces individus n’inquiétait ni les autorités ni les familles. Ils ne manquent à personne, car ils ne sont personne. Je tournai quelques pages et m’aperçus qu’elle serait affectée en salle 12. Novak, évidemment. C’était certain, elle allait souffrir. Le temps de l’expiation était arrivé pour elle et j’en étais assez satisfait.

      « Mais même passer entre les mains de Novak ne suffira pas à racheter toutes tes fautes, Nina », dis-je à voix haute.

      Je venais de prendre la décision de me rendre dans les geôles, le dossier sous le coude. Je descendis frénétiquement les escaliers. Il fallait que je puisse la voir de mes yeux, en être certain.

      Il y avait une femme en bien piteux état dans cette cage. Marquée par la drogue, mais également par les coups des gardes l’ayant amenée jusqu’ici. D’ailleurs, je ne cessais de leur répéter de ne pas abîmer à ce point les victimes. Il allait de nouveau falloir que je fasse un point à ce sujet.

      — Allez, réveille-toi ! hurlai-je en tapant contre la grille.

      Hébétée, elle se contenta de me regarder, les yeux vitreux. Évidemment, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle foutait ici. Mais, c’est toute ta vie de merde qui t’a conduite ici et maintenant, Nina. Un déchet qui ne manquerait à personne.

      — On s’connaît ? parvint-elle à bafouiller.

      — Pas personnellement, non, lui répondis-je, le sourire aux lèvres. Qu’est-ce qu’une junkie comme toi peut bien faire à Los Angeles ?

      — Qu’est-ce que ça peut t’foutre ? T’as plutôt intérêt à m’laisser sortir de là.

      — Tu aurais dû rester dans ton pays de merde, Nina. Le temps est venu de payer pour tes erreurs. Et crois-moi, l’addition va être particulièrement salée, articulai-je, l’air mauvais.

      — Tu m’connais pas, bâtard. Ouvre la porte, qu’on discute. Allez ! gueula-t-elle en tentant vainement de se mettre debout.

      Je m’agenouillai devant la porte de la cage sans la quitter des yeux. Le dossier posé sur mes genoux, je l’ouvris. Je me penchai à nouveau sur les photographies. Elle était plutôt pas mal avant, quand même. En plus des quelques informations que j’avais réussi à soutirer tant bien que mal à Privalov, la ressemblance était flagrante. Les mêmes yeux.

      — Je ne te connais qu’à travers la haine que ressent pour toi une personne qui m’est très chère, Nina.

      Elle plissa les yeux, ne semblant pas comprendre ce que je disais.

      — Tu es la mère de Lisa, lui dis-je calmement.

      Je quittai la pièce, la laissant seule avec ses larmes. Il est trop tard pour pleurer, Nina. Tout sera bientôt terminé.

    

  







            5

          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      Cette matinée de travail s’annonçait peu productive. Fatiguée de la soirée de la veille, j’avais dû subir en plus la sale gueule de Jake sur le retour. Pour qu’il tire une tête pareille, son dossier n’avait pas dû beaucoup avancer. Ou peut-être s’agissait-il d’un dossier délicat. Il irait probablement mieux ce midi. Je comptais bien sur un déjeuner à l’extérieur pour le remettre d’aplomb.

      Il avait déposé comme convenu les dossiers aux Artistes. J’avais donc un peu de temps libre ce matin. Curieusement, il n’avait pas encore pointé le bout de son nez au bureau. L’envie de lui envoyer un SMS lui rappelant l’heure me titillait, mais paraît-il qu’un patron peut arriver quand il le souhaite. Je m’orientai donc vers une idée plus sympathique : lui préparer un petit café et le déposer sur son bureau.

      J’étais la seule à y avoir accès. Il avait assez confiance en moi pour me laisser ses clés. La vérité, c’est que je le soupçonnais d’être bien content que je fasse le ménage et le rangement dans son foutoir. Ce type était certes toujours ponctuel, mais il était aussi très bordélique. Mon petit café en main, je me dirigeai en chantonnant vers son antre. Et évidemment, c’était la pagaille. Probablement le reflet de sa soirée de la veille. J’entrepris, en bougonnant, de remettre un peu d’ordre là-dedans. Comment pouvait-il être aussi peu organisé ? Et surtout, comment arrivait-il à s’y retrouver ? Un tas de papiers s’amoncelait sur son bureau. Un capharnaüm. En plein rangement, je tombai sur la pile de dossiers pour les Artistes. Rigoureux, il en gardait toujours une copie. Il faut dire que certains d’entre eux n’étaient pas très soigneux. Perdre leurs papiers était presque un sport national.

      D’ordinaire, c’est moi qui remettais aux Artistes leurs dossiers contenant les photographies des victimes, mais également les demandes spécifiques des clients. Jake m’avait ôté une épine du pied en y allant à ma place la veille au soir. J’avais franchement la flemme. Je posai mes fesses à la place du chef et j’entrepris de faire une petite pause dans le rangement pour les feuilleter. Je découvrais à chaque fois des profils très ordinaires. Des drogués. Des prostituées. Des étudiants également. Beaucoup de marginaux finissaient dans nos fameuses salles numérotées de 1 à 12.

      Jake n’était d’ailleurs pas aussi méticuleux que je le pensais : il manquait le dossier de la salle 12. Celui de William. J’étais curieuse de savoir sur qui ce connard allait passer ses nerfs. Ce premier contrat l’apaiserait peut-être et balaierait ses idées de vengeance à mon égard. À l’heure actuelle, les futurs jouets des Artistes avaient dû être conduits dans leur salle respective. Ils devaient être en train de prendre connaissance des demandes et de peaufiner leur art. La Red Room diffuserait demain soir.

      « Putain, Jake, j’ai rarement vu un bordel pareil », marmonnai-je, seule.

      À force de soulever des feuilles et encore des feuilles, je finis par tomber sur la pochette mentionnant : « DOSSIER – SALLE 12 ».

      « Ah, c’est pas trop tôt. Il ne faut jamais perdre espoir », chantonnai-je en m’affalant dans le fauteuil du bureau. « Alors, William, qui a eu la malchance de tomber sur toi ? »

      À défaut de trouver une photographie, je parcourus en diagonale la fiche signalétique. Elle s’appelait Nina. Pas de nom de famille. Il y avait assez peu d’informations la concernant. Et des ratures aux endroits stratégiques. Décevant. D’ordinaire, les dossiers étaient tout de même mieux documentés. Rien de très intéressant, au final. Je balançai le dossier sur la pile, avec les autres, et continuai le rangement du bureau.

      On commençait ENFIN à y voir plus clair. Jake avait dû passer une sacrée soirée de merde, il apprécierait d’autant plus l’attention et le café. Il avait envoyé voler de la paperasse partout dans le bureau. Même le sol en était jonché. Mon acharnement payait. Le rangement était presque terminé, quand je trouvai, par terre, une petite photo. Un portrait simple de femme. Elle avait salement morflé. Encore une droguée, visiblement. Son air me semblait curieusement familier. Je la retournai et m’aperçus qu’il y figurait deux inscriptions au dos : « Nina Milioukov/Lisa ». Je sentis tout mon corps trembler. Je ne maîtrisais plus rien.

      Je continuais de regarder la photo. Nina Milioukov était ma mère. J’avais passé douze ans de ma vie à ses côtés, la plupart du temps enfermée dans une pièce. Manger. Étudier. Dormir. Entendre la voix de cet homme à travers la porte. Elle n’avait jamais vraiment eu de gestes d’affection à mon égard. Génitrice serait plus approprié que « mère », par ailleurs. Cette salope m’avait vendue à l’Organisation, en Russie, pour éponger une dette. Probablement la drogue, car elle était souvent dans un état pitoyable. Jake m’en avait très brièvement parlé, même s’il avait fallu que je lui tire les vers du nez. Je la détestais du plus profond de mon âme. La haine que j’éprouvais pour elle n’avait pas de fin. C’était un gouffre. Je devais en avoir le cœur net. Il fallait que je m’assure qu’il s’agissait bien d’elle. Je n’avais pas d’autre choix.

      J’ouvris les tiroirs de Jake jusqu’à ce que je tombe sur ce que je cherchais : un flingue et le trousseau de clés des salles. Il gardait toujours une arme dans ce foutu bureau. Traversée par toutes les émotions, je quittai le bureau en courant, sans fermer la porte, et je me dirigeai vers la salle 12.
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        Los Angeles, salle 12

      

      

      

      Cette salle était glauque. Elle correspondait bien à William. Je venais de réaliser que je pouvais tomber sur lui à n’importe quel moment. Au regard des récentes menaces qu’il m’avait adressées, c’était imprudent. Il ne semblait pas là. De toute façon, je m’en moquais. Il fallait que je comprenne. Mon cœur menaçait à n’importe quel moment de sortir de ma poitrine.

      Je finis par la distinguer difficilement, dans le fond de cette pièce sombre. La cheville solidement attachée au sol, elle me dévisageait. Où était ce foutu interrupteur ?

      — Lisa ? demanda-t-elle, doucement.

      Elle fut la première à prendre la parole. Entendre sa voix me pétrifia. Nina avait donc conscience de qui j’étais. J’étais sa fille. Elle était ma mère. Et pourtant, à cet instant précis, je n’avais qu’une seule envie : lui ôter moi-même la vie. Je la regardai, sans pouvoir dire un mot. Mes larmes coulèrent sans discontinuer.

      — Mes mots ne vont pas être agréables, parvins-je à articuler difficilement.

      Ma voix tremblait. Mon corps était secoué de spasmes. Ma vision était floue, les larmes inondaient mon visage. Face à son silence, je poursuivis.

      — Tu m’as lâchement vendue. Moi, ta fille ! À défaut de me souvenir de t’avoir aimée, je me souviens de t’avoir haïe. Et pourtant, crois-moi, j’aurais tellement voulu t’aimer. Mais je ne suis plus capable aujourd’hui de te témoigner de l’amour. Je ne ressens plus que de la haine et de la colère.

      Elle se contentait de me regarder. Il n’y avait pas une larme sur ses joues. Je ne distinguai pas une once de regret dans ses yeux. Elle ne tentait ni de se défendre ni de s’excuser. Je n’étais rien pour elle. Je suffoquai.

      — J’ai tant pleuré pour t’entendre, te voir à nouveau. Tant pleuré de savoir qu’à tes yeux, je n’étais rien. J’aurais tout fait pour que tu m’aimes, ajoutai-je en m’agenouillant.

      Mes jambes me lâchèrent.

      — Tu sais, j’aimerais me souvenir d’un câlin, d’un baiser… d’un « je t’aime ». Mais je ne me souviens de rien !

      L’absence d’émotion dans ses yeux fit redoubler ma colère. J’arrivai, tant bien que mal, à me remettre debout. J’avais sorti l’arme de Jake et la pointai sur elle, tremblante.

      — Aujourd’hui, tu mérites d’être à cette place, maman. Je voudrais que tu t’excuses du mal que tu as pu me faire. Tout en moi est brisé. Est-ce que tu t’en rends compte, putain ? Regarde-moi ! articulai-je, les yeux embués.

      J’avais crié tellement fort qu’elle s’était reculée. Mes nerfs étaient en train de me lâcher. À tout moment, le coup risquait de partir tout seul. Ce ne serait donc qu’un accident. Un terrible accident.

      — On ne devrait pas se réjouir de la mort de ses parents. Mais je veux retrouver ce que tu m’as pris. Je veux retrouver ma joie et mon sourire. Je suis venue te voir pour comprendre. Je ne sais pas qui je suis. Tu me dois la vérité, putain… Mais qu’est-ce qui pourrait sortir d’honnête et de vrai de ta bouche de droguée ?

      Je rassemblai mes forces pour me calmer. Je voulais en finir. Sa vie n’appartenait ni à l’Organisation ni à William. Elle m’appartenait à moi et à moi seule. C’est moi qui allais en finir, ce soir.

      — Je veux que tu souffres comme j’ai souffert et comme je souffre encore. Je veux que tu saches, maman, que cette enfant que tu as mise au monde a espéré ta mort chaque seconde de sa putain de vie, continuai-je. Regarde-moi, parce que je vais t’ôter la vie en souriant. Tu vois, tu réveilles ce qu’il y a de pire en moi. Et peut-être qu’en terminant ce soir, je retrouverai tout ce que tu m’as volé.

      Je m’écroulai, l’arme toujours pointée sur elle. Elle n’avait rien dit. Elle s’était contentée de me dévisager comme une bête étrange.

      — Je veux retrouver tout ce que tu as refusé de me donner, maman, terminai-je, le visage inondé par les larmes.

      Je n’avais pas entendu la porte s’ouvrir, ni les pas qui se pressaient dans mon dos. S’il y avait eu des paroles, j’y étais restée sourde. En moins d’une seconde, je me retrouvai projetée contre une des parois de la salle 12, m’écroulant lourdement sur son sol glacial. Le choc de mon dos contre la pierre me tira un cri. William. Dans le feu de l’action, un coup de feu était parti dans le mur.

      — Putain ! Qu’est-ce que tu fous dans ma salle ?

      Le regard qu’il posa sur moi était dur et impitoyable. Son arme à quelques centimètres de mon crâne. Oui, il était fou de rage.

      — T’essaies de saboter mon travail, maintenant ? T’en n’as pas marre de me casser les couilles, Lisa ? Quand est-ce que tu vas t’arrêter ?

      Sa main ne tremblait pas. Son regard était déterminé. Aucun son ne sortait de ma bouche. J’en étais incapable. Je venais de tout donner, je n’avais plus de mots. J’allais me prendre une balle en pleine tête et je n’aurais pas eu le plaisir de flinguer la salope qui me servait de génitrice. Bien joué, Lisa, t’as tout gagné.

      — Novak, baisse ton arme. Je ne te le répéterai qu’une fois.

      Jake. Je fermai les yeux et me mis à pleurer à chaudes larmes. Rien ne pouvait arrêter ce torrent d’émotions. C’était douloureux. Ma poitrine me faisait mal. J’avais l’impression de suffoquer. William avait baissé son arme. J’eus juste le temps de le remarquer avant de commencer à sombrer.

      — Sors-la d’ici, Andersen. Prends-la avec toi et fous le camp. Qu’elle reste loin de moi ! ordonna-t-il, le regard dur.

      La dernière chose dont je me souvenais, c’était Jake me portant dans ses bras en dehors de la salle 12. Je m’effondrai de fatigue.
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        Los Angeles, centre médical de l’Organisation

      

      

      

      J’ouvris un peu les yeux, encore vaseuse, me demandant où je pouvais bien me trouver. Les lumières me donnaient mal au crâne. Saloperies de lumières blanches ! Tout était immaculé. Les draps. Les lumières. Les gens. Ça ne faisait aucun doute : je me trouvais au centre médical interne à l’Organisation. Je détestais les hôpitaux ou ce qui s’y apparentait. J’essayai de me redresser, mais une douleur lancinante me foudroya le dos. Je balançai quelques jurons de colère. De vagues flash-back de la soirée de la veille commençaient à me revenir. Nina. Cette arme. Mes larmes. William. Dans quelle galère m’étais-je encore collée ?

      La porte s’ouvrit doucement. Jake. Il semblait surpris de me voir réveillée. Nos regards se croisèrent. On pouvait y lire sans problème la colère, la gêne. La tristesse. Qui de nous deux allait initier la conversation ? Il m’avait menti, dissimulant la présence de ma mère dans les locaux de l’Organisation. Je tournai la tête vers la fenêtre. Je sentis les larmes me monter aux yeux. Cette vulnérabilité que je haïssais tant.

      — Comment tu te sens ? demanda-t-il en passant sa main dans mes cheveux, avec douceur.

      Il ne semblait pas fâché. Mais avait-il des raisons de l’être, dans le fond ?

      — Prête à courir un marathon, ironisai-je, sans le regarder.

      Je craignais de croiser son regard. Mais je craignais par-dessus tout de lui montrer le mien, de lui dévoiler mes faiblesses.

      — Tu comptais me le dire ?

      — Non, Lisa. Tu n’aurais jamais dû l’apprendre.

      Son regard s’était assombri. Il se tourna vers la fenêtre, songeur.

      Il m’était devenu impossible de retenir mes larmes. Je tentai de m’asseoir, peu importe la douleur que cette position générait. Ma respiration était douloureuse, les émotions me submergeaient à nouveau.

      — Tu n’avais pas le droit ! hurlai-je, le sortant instantanément de ses pensées. Tu… tu ne peux pas me cacher ce genre de choses, Jake. Tu ne peux pas agir et penser à ma place. Tu…

      Ma voix se brisa. J’étais terriblement en colère. Les mots restèrent coincés au fond de ma gorge. Tout semblait si angoissant autour de moi.

      Il me saisit la main, après s’être assis sur le lit. Son regard était réconfortant et protecteur. Comme il l’avait toujours été avec moi.

      — Je l’ai fait pour toi, Lisa.

      Son ton était doux. Il me caressa la joue. Un sourire triste traversa son visage.

      — Je n’ai pas oublié ces nuits où tu pleurais à n’en plus pouvoir respirer. Je n’ai pas oublié les insomnies, les larmes qui coulaient sur ton visage. Je n’ai pas oublié l’état dans lequel ça te mettait de penser à elle. Je n’ai pas oublié tout ce mal-être, toute cette peine qui te ronge. Elle n’est qu’un poids dans ta vie et j’ai voulu t’en soulager. J’ai voulu te protéger. Et je ne veux pas qu’il y ait une seule goutte de sang sur ces mains, fit-il en serrant les miennes. Tu dois me promettre de laisser Novak faire son travail, Lisa.

      Il déposa un baiser sur mon front avant de quitter la chambre. Même si je comprenais ses intentions, la vie de cette femme n’appartenait qu’à moi. Nina. Il fallait que je voie William. C’est avec lui que j’allais négocier. Peu importe ce que ça devrait me coûter.
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      L’odeur doucereuse du sang remplissait déjà la pièce. Novak avait, de toute évidence, passé ses nerfs sur Nina. Elle gisait dans un coin de la pièce, inconsciente. À ce rythme-là, elle serait morte avant ce soir.

      — Qu’est-ce que tu fous là, Andersen ? demanda Novak froidement.

      Il se tenait dans un recoin de la pièce, une cigarette à la main, le regard impénétrable. Novak était un type imprévisible. Sanguin. Un homme qui avait ses propres lois. Un homme dangereux.

      — Tu ferais mieux de te calmer, lui dis-je en pointant Nina du doigt. Ou ce soir, tu n’auras plus de quoi satisfaire notre client.

      — T’es venu pour me parler d’elle, sourit-il en désignant sa victime du menton. Ou pour me parler de Lisa ?

      Novak ne s’embarrassait jamais de fioritures. La flatterie et les ronds de jambe ? Très peu pour lui. Ce n’était pas son mode de communication. Il préférait aller droit au but. Parfait. Je détestais perdre mon temps dans une discussion stérile. D’un geste rapide, je lui collai le canon de mon flingue entre les deux yeux.

      — Ne t’avise plus jamais de la toucher. C’est le premier et le dernier avertissement que je te donnerai.

      Impassible, il ne s’était pas départi de son sourire. Cette discussion inamicale pouvait nous échapper à tous les deux. À n’importe quel moment.

      — C’est un bien gros engin que tu tiens là, Andersen. T’es certain de savoir t’en servir ? ironisa-t-il. Lisa est entrée ici dans le but de saboter mon travail. C’est ce à quoi elle s’applique depuis que je suis arrivé. Crois-le ou non, ta petite garce de protégée s’est fait mal toute seule, comme une grande. Si je l’avais touchée, elle ne serait plus en vie, sourit-il.

      — Lisa n’a jamais voulu interférer dans tes affaires ni dans celles de l’Organisation. Tu n’as pas toutes les informations, précisai-je.

      — Éclaire donc ma lanterne. Je suis tout ouïe, dit-il en allumant calmement une nouvelle cigarette.

      Je baissai mon arme et j’entrepris de me diriger vers la sortie. Si je restais une minute de plus en sa présence, je risquais de ne plus pouvoir répondre de moi-même. Son attitude méprisante me hérissait. Je commençais à comprendre pourquoi Privalov ne voulait plus voir sa sale gueule. Ce type était hors de contrôle. Il fallait toutefois que je lui ôte du crâne l’idée que Lisa puisse vouloir saper son travail. Quels ennuis s’était-elle attiré avec ce ravagé de Novak ? Je lui fis face une dernière fois, avant de quitter la pièce.

      — Cette femme est sa mère.

      Je surpris le regard incrédule et interrogateur de Novak. Ses yeux passaient de moi à Nina. De Nina à moi. Nous restâmes quelques secondes à nous dévisager, puis je tournai définitivement les talons. J’espérais que cette discussion déplaisante avait clos le chapitre. J’espérais que Lisa se tiendrait à l’écart de lui…
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      « Qu’est-ce que tu as fait pour qu’elle en arrive là ? » murmurai-je en direction de Nina, toujours inconsciente.

      Je levai les yeux au ciel en soupirant. Cette situation avait quelque chose de surréaliste. Quelle était la probabilité pour que la mère de Lisa se retrouve ici ? Et qui plus est, ici avec moi ?

      « Je ne sais pas ce que tu lui as fait », dis-je, un sourire narquois sur les lèvres, en parcourant les divers couteaux que je nettoyais en vue de la diffusion du soir. « Mais je peux t’assurer qu’il aurait mieux valu qu’elle te tue. Avec moi, ce sera moins rapide. Et plus douloureux. »

      Moins rapide. Je l’avais déjà salement cognée après la visite de Lisa. Elle agonisait dans un coin de la pièce, méconnaissable. Qu’elle meure tout de suite n’était pas prévu. Mais c’était mal barré.

      Lisa. À travers ce qui s’était passé quelques heures plus tôt, j’en découvrais plus sur elle. Son âme semblait aussi torturée que la mienne. Il était fort probable que nous nous ressemblions un peu plus que je ne le pensais. Aurait-elle eu le courage de prendre la vie de sa propre mère ? Je ne pense pas. Elle restait, au fond d’elle, une gamine terrifiée. Il fallait être fait d’un bois particulier pour ôter froidement une vie. Et ce n’était pas son cas. En cela, nous étions bien différents.

      Nina. J’avais parcouru en diagonale le dossier et j’en étais arrivé à la conclusion que les directives basiques du client ne m’intéressaient pas. Ça ne manquerait pas d’emmerder Andersen que son putain de client ne soit pas satisfait, mais je comptais bien créer mes propres règles ce soir.

      Absorbé par mes pensées, mais toujours à l’affût, j’entendis la porte s’ouvrir. Je souris en distinguant sa frêle silhouette hésitante. Comme je le pressentais, une occasion allait se présenter.

      — Qu’est-ce que tu fous là ? Andersen ne t’a pas dit de m’éviter ? lui demandai-je en m’apprêtant à allumer une cigarette.

      Elle avait les yeux rivés sur le fond de la pièce. Son regard brillait d’une intensité que je ne lui connaissais pas jusqu’alors. Sa réponse tardait à arriver et tandis que son attention était toujours focalisée sur Nina, je m’approchai. La main que je posai sur son épaule la fit sursauter. Elle m’adressa un regard paniqué avant de s’écarter.

      — J’t’ai demandé ce que tu foutais là, Lisa. J’ai du travail, tu sais. J’ai pas le temps de consoler une gamine fâchée après sa mère.

      Je la provoquais consciemment. Je crus qu’elle allait se mettre à pleurer, mais à ma surprise, elle prit sur elle et m’adressa, à la place, un regard noir.

      — J’ai quelque chose à te demander, finit-elle enfin par avouer timidement.

      — Tu as toujours le droit de demander. Et j’ai toujours le droit de refuser, lui indiquai-je en m’asseyant.

      J’étais décidé à lui faire sentir immédiatement qu’ici, elle n’était pas en position de force. Pas en position d’exiger ni même simplement de demander quoi que ce soit. En ces lieux, elle n’était pas une princesse. En ces lieux, elle s’apprêtait à pactiser avec le diable. Et ça ne se ferait qu’à mes conditions. Je tenais mon occasion et je n’allais pas la laisser filer…

      — Je ne voulais pas empiéter sur ton travail hier. Je voulais… C’est à moi de le faire, finit-elle par ajouter plus durement.

      Se rendait-elle seulement compte qu’à cet instant, elle était sublime ? Sa vulnérabilité m’électrisait. Je me levai et me dirigeai d’un pas assuré vers elle. Moins de deux mètres nous séparaient, désormais.

      — D’accord. Mais ça, c’est une précision, pas une demande. Et comme je te l’ai dit, j’ai beaucoup de travail, fis-je en désignant celle qui allait mourir ce soir. Viens-en au but, si tu veux bien.

      — Laisse-moi… le faire. Ça doit être moi, dit-elle, hésitante.

      — Faire quoi ? demandai-je en laissant échapper un petit rire moqueur. Tu n’es même pas capable de prononcer le mot TUER et tu penses être capable de quoi, au juste ? De la poignarder ? De la frapper ? De la torturer pendant des heures ? Allons, rentre chez toi et laisse-moi travailler, fis-je, en lui caressant la joue.

      Je sentis son corps trembler légèrement lorsque je la lui effleurai. Elle tendit son bras pour mettre une distance raisonnable entre nous. Ce contact lui plaisait-il ? Est-ce que ça la troublait ? Je reculai en levant les bras et en souriant.

      — Ne me parle pas comme à une enfant, balança-t-elle, le regard dur. Tu ne me connais pas. Tu ne sais pas de quoi je suis capable.

      Ça sonnait tellement faux que je dus me contenir pour ne pas rire. Lisa, qui essaies-tu de convaincre ? Je décidai de la prendre au mot et saisis un couteau que je lui fourrai de force dans la main.

      — Vas-y, montre-moi, lui dis-je en lui attrapant le bras.

      Je l’amenai vers celle qui peinait toujours à se réveiller.

      — Montre-moi de quoi tu es capable. Je te regarde, fis-je en reculant.

      Le couteau entre ses mains, elle ne bougeait pas. Ses yeux passaient de moi à sa mère. Ses pieds restaient fixés dans le sol, comme si on l’avait clouée sur place. Pas un son. Pas un geste.

      — Qu’est-ce que tu attends ? Tu crois que j’ai toute la journée ? criai-je en la saisissant par l’épaule.

      Elle laissa tomber le couteau et se dégagea pour se diriger vers la sortie. Je la rattrapai de justesse, la saisissant par les épaules et l’obligeant à me regarder. Ses grands yeux bleus étaient humides. Une enfant paniquée, c’est tout ce dont elle avait l’air.

      — C’est la cour des grands ici, Lisa. Pas un terrain de jeux pour princesse en manque de sensations fortes, tu piges ? Va voir Andersen. Demande-lui de te consoler. Moi, je n’ai pas de temps à perdre, précisai-je à quelques centimètres de son visage.

      Son regard larmoyant continuait de se plonger dans le mien.

      — Tu me laisseras voir son corps quand ce sera fini… s’il te plaît ?

      Ses yeux étaient suppliants. Je ne pensais pas que l’occasion serait si belle. Touché. Je me délectais tout de même du marché que nous allions, inévitablement, conclure ce soir.

      — Admettons que je dise oui. J’y gagne quoi ? lui glissai-je à l’oreille. Tu viens me demander une faveur après t’être foutue de ma gueule ? Qu’est-ce que tu me donnes en échange ?

      — Qu’est-ce que tu veux de moi, William ?

      Oh, ce que je veux, Lisa, tu n’as pas envie de le savoir. Pas tout de suite et pas ici. J’avais envie de la faire souffrir, mais pas autant que de la retourner contre le mur. Passer mes mains sous son T-shirt trop grand. Tirer ses cheveux et l’entendre crier de plaisir dans mon oreille. A cet instant, elle m’obsédait.

      — Je ne sais pas encore, dis-je en caressant une mèche de cheveux échappée de son chignon. Mais si tu veux que j’accède à ta requête, tu vas devoir me faire une promesse. Et une promesse que tu vas tenir. Je veux deux heures. Deux heures à MA disposition, quand JE l’aurai décidé. Deux heures pour te faire passer l’envie de te foutre de ma gueule, précisai-je en saisissant son menton dans ma main. Tu penses que voir le corps de cette femme vaut ce sacrifice, Lisa ?

      Ses yeux s’étaient écarquillés. Elle semblait à la fois perdue et déterminée. Venait-elle de comprendre sur quelle route elle s’engageait ? Avait-elle conscience du danger que cela représentait ?

      — Très bien. Tu auras ce que tu veux, dit-elle en se dégageant de mon emprise.

      Elle s’apprêtait à sortir quand, avec un sourire triste, elle ajouta :

      — Fais-la souffrir pour moi, d’accord ?

      Je me contentai d’accéder à sa requête en hochant la tête. Elle sortit rapidement et la porte se referma. « C’est entendu, Lisa. Cette nuit, je serai ta main », murmurai-je pour moi-même en me tournant vers Nina Milioukov.
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      Les émotions en vrac, je courus jusque chez moi. Qu’est-ce que je venais de faire, bordel ? William m’avait traitée comme une enfant capricieuse. Comme une incapable. Mais il avait raison : je n’étais pas comme lui. Je n’étais pas une meurtrière, même si j’en avais envie, même si je travaillais pour l’OG. Mon rôle était bien différent du sien. J’avais accepté de négocier avec lui, mais à quel prix ? L’intensité de son regard m’habitait encore. Il avait gagné cette partie et il le savait.

      « Putain ! », balançai-je en jetant mes affaires à travers l’appartement. « Qu’est-ce qu’il a dans le crâne, ce connard ? Genre… deux heures. Pour faire quoi ? Espèce de malade, va ! Si tu crois que tu vas me toucher, tu peux rêver, William ! »

      Voilà que je parlais toute seule en faisant les cent pas dans mon appart’. Un bain devrait pouvoir me calmer avant d’y retourner ce soir. Constater qu’elle était morte était primordial. Je voulais m’assurer qu’elle ne pourrait plus me nuire. Et qu’elle avait souffert, autant que moi. Pour ça, je savais que William remplirait sa part du contrat qui nous liait désormais.

      En sécurité dans un nuage de mousse, mes pensées dérivaient. Pourquoi Novak m’inspirait-il des émotions si contradictoires ? Dès le premier jour, je l’avais détesté. Son arrogance. J’avais tout fait pour qu’il parte. C’était devenu une obsession. Obsessionnelle, voilà ce que j’étais quand il s’agissait de lui. Sa présence me troublait. Mon corps était réceptif à chacun de ses gestes, de ses regards. Chaque fois que ses mains me frôlaient, je le désirais plus fort. Dans mon bain, je pestai, obligée d’admettre qu’il me révulsait autant qu’il m’attirait. Il ne devait jamais le savoir. Jamais.

      « Allez, Lisa. Il est temps de sortir de tes rêves et de te préparer », me motivai-je.

      J’enfilai à la hâte un vieux jogging et un haut à capuche. Discrète. Traîner dans les locaux de l’OG un soir de diffusion n’était jamais une excellente idée. Mais j’en avais besoin. Et nous avions un accord…
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      J’avais bâclé le travail ou plutôt je n’avais pas respecté les sacro-saintes consignes de ce putain de dossier. « Les consignes du client » aimait me rappeler Andersen, et le client était roi. J’emmerdais le client. Le seul contrat que j’étais tenu d’honorer ce soir était celui qui me liait à Lisa. Elle avait guidé ma main ce soir.

      Nina avait souffert, oui. J’y avais veillé. Le spectacle n’avait pas duré très longtemps, cependant. Il faut dire qu’elle était déjà bien amochée en commençant la séance. Il avait fallu ruser pour qu’elle ne meure pas sur-le-champ. Son corps était encore suspendu au milieu de la pièce. Il portait les stigmates de sa résistance symbolique et des heures que nous avions passées ensemble. Je reculai et respirai calmement en observant la scène. Le massacre. Je contemplai et touchai mon œuvre. Mon art.

      Je revoyais son visage s’enfoncer dans un abîme de terreur lorsque je m’étais approché d’elle, muni d’un couteau à la lame double tranchante. Oh, elle avait supplié, comme beaucoup d’autres avant elle. Oui, elle s’était excusée. Pour Lisa. Toutes les larmes de son corps s’étaient répandues dans cette salle. En même temps que son sang. Le moindre de mes gestes l’avait terrorisée. Savourant chacun de ses instants, dégustant sa peur et ses supplications, j’avais été galvanisé par sa souffrance. Son corps brisé était lacéré de toute part. J’avais adoré l’entendre se déchirer les cordes vocales sous les coups. À plusieurs reprises, j’avais serré mes mains autour de sa gorge, jouissant de voir ses yeux s’écarquiller. Elle avait souhaité mourir rapidement. Mais en cet endroit, j’étais le seul à décider de la fin. Et ce n’était pas encore le moment. Je n’avais pas encore décidé si j’allais la tuer de mes mains ou avec cette très belle lame qui me faisait de l’œil. Le matériel fourni par Andersen était de qualité, rien à dire à ce sujet. Sa voix s’était brisée : il faut dire que je m’étais saisi d’un couteau dont la longueur et le tranchant feraient pâlir n’importe qui. Mon propre corps était couvert de son sang. J’étais enfin prêt à en finir. Avec sauvagerie, la lame avait perforé ses intestins et probablement une artère, compte tenu du sang qui se répandait par litres. C’est à cet instant que Nina Milioukov avait cessé de vivre. Elle ne s’était plus débattue. Elle n’avait plus émis aucun son. Mais ça ne me suffisait pas. La bête qui sommeillait au fond de moi n’était pas rassasiée. J’avais donc continué de planter furieusement son corps avec la lame, à tel point qu’elle avait fini par se briser en un bruit sourd.

      Sur un os, à coup sûr.

      Lisa allait arriver. Je me décidai à détacher le corps en lambeaux de sa défunte mère. Après l’avoir installée sur une table en acier, je la recouvris d’un drap. Pas pour elle. Pour Lisa. Je n’étais pas certain qu’elle souhaite être confrontée à cette image. J’étais même intimement persuadé que voir le corps de sa mère était une très mauvaise idée. Ses yeux larmoyants m’avaient touché. Je devais l’avouer. Nina avait souffert bien plus que si elle avait reçu cette balle dans la tête dont la menaçait sa fille il y a quelques jours.

      Je regardai l’heure. J’avais assez de temps pour prendre une douche et changer de T-shirt. Ma part du contrat était honorée. Il te faut désormais honorer la tienne, Lisa…
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      — Tu es sûre de toi ? me questionna William. Ce n’est pas très beau à voir. J’espère que tu n’as pas mangé.

      Il s’était placé à l’entrée de la porte, m’en barrant le passage avec son bras. Une douce odeur de gel douche émanait de lui. Un truc au citron.

      — Je n’ai pas fait ce chemin pour rien.

      Devant ma détermination, il s’était écarté pour me laisser entrer. L’odeur du gel douche laissa rapidement place à l’odeur doucereuse, âcre et ferreuse du sang. Je ne pus retenir un haut-le-cœur, collant ma main contre ma bouche. Me retournant à la recherche d’un endroit pour y vider mes tripes, je vis William me tendre une poubelle. Il savait visiblement que ça se passerait de la sorte. Je l’attrapai et vomis. Cette odeur était insupportable. Comment faisait-il pour ne pas être perturbé ? Pour respirer ? Je peinais à me remettre sur pied et à reprendre mes esprits. Dans cet enfer, je n’avais pas remarqué qu’il me tenait les cheveux, m’épargnant d’avoir à repartir avec de la gerbe partout sur moi. Délicate attention.

      — Merde, dis-je en grimaçant. Putain, comment tu fais pour respirer normalement ici ? C’est intenable !

      — L’habitude, précisa-t-il en souriant.

      D’un pas mal assuré, je me dirigeai vers la table. Le corps de ma mère avait été sommairement recouvert d’un drap noir. Délicate attention bis. Seul son visage était apparent. Du moins, ce qu’il en restait. Ça aurait pu être n’importe qui, tant elle était méconnaissable. Malgré la haine que je ressentais pour elle, l’émotion me gagna. Je ne voulais pas pleurer. Pas ici. Ma main se dirigea vers le drap, pour le retirer. William me stoppa immédiatement.

      — Ce n’est pas une bonne idée, dit-il en m’enserrant fermement le poignet avec sa main.

      Je me retournai vers lui. Mon visage était inondé par mes larmes. Impossible d’arrêter cette vague d’émotions. Je renonçai à tirer ce drap, à regarder ce corps meurtri et brisé. William avait respecté tous les termes du contrat tacite qui nous unissait. Un détail attira mon attention : Nina portait un collier. Un joli collier avec une pierre rouge. Je tendis la main pour l’arracher d’un coup sec. Impossible de justifier la raison de mon geste. Je voulais juste récupérer quelque chose d’elle, aussi insensé que cela puisse paraître.

      — Donne-le-moi. Je vais le nettoyer, m’indiqua William en tendant sa main.

      Lorsqu’il me le rendit, je remarquai que la pierre était en fait bleue. On aurait dit une aigue-marine. Je fourrai d’un geste vif le collier dans ma poche.

      — Elle a… souffert ? lui demandai-je en bafouillant.

      — Oui. Plus que tu ne pourrais l’imaginer, me répondit-il calmement.

      J’avais vu ce que je voulais voir. Plus rien ne me retenait dans cette pièce où je commençais à étouffer. Il allait me falloir prendre une douche pour effacer l’odeur qui accrochait mes vêtements. C’était insoutenable. La porte n’était qu’à quelques centimètres quand je sentis William me saisir le bras.

      — N’oublie pas ta promesse, Lisa, me murmura-t-il à l’oreille.

      Au regard de ce que j’avais vu ce soir, je n’étais pas rassurée à l’idée de lui accorder deux heures de mon temps. Deux heures de ma vie. Il lui fallait probablement moins de temps que ça pour réduire quelqu’un en bouillie.

      — Je n’ai pas oublié, William, lui dis-je, avec le regard le plus déterminé que je puisse fournir dans ces circonstances.

      Puis, je quittai définitivement la salle 12. J’en avais assez vu pour ce soir.
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      Les jours se succédaient et se ressemblaient depuis la mort de ma mère. Je ne ressentais ni peine ni culpabilité. Mais pas de soulagement pour autant. C’était juste arrivé. Point. J’avais eu l’odeur nauséabonde de la salle 12 dans les narines pendant des jours. L’odeur du sang et de la mort. Même lavée, l’odeur continuait d’être présente sur ma tenue, si bien que j’avais fini par m’en débarrasser.

      Suite à l’arrêt de travail après mon accident avec William dans la salle 12, j’avais repris mon poste à l’OG. La vie continuait et la prochaine soirée de diffusion approchait à grands pas. Ce soir, je finirai tard, à en juger par la pile des dossiers à distribuer. J’étais dépitée. Cette fois-ci, Jake ne pouvait pas me seconder. Il avait fort à faire de son côté. Réunion dans l’après-midi. Un client avait manifesté son insatisfaction. Je crus comprendre qu’il s’agissait de la « prestation » de William. Évidemment. Je m’étais bien gardée de demander plus de détails à Jake.

      L’heure du midi arrivait et l’idée d’un petit restaurant me plaisait.

      — Je ne te dérange pas ? fis-je en toquant à la porte du bureau de Jake.

      — Non, entre.

      Je sentis le sourire dans sa voix.

      — Ça te dit de manger dehors ? Sortir du bureau nous fera le plus grand bien. Je commence à avoir les fesses en compote à force de bosser sur les dossiers.

      — Tu lis dans mes pensées. J’ai bien besoin d’une pause, dit-il en s’étirant sur sa chaise.

      — Je choisis le resto, je te préviens. Hors de question de manger dans un de ces trucs trop gras que tu apprécies tant ! ajoutai-je, la mine écœurée.

      Il sourit en levant les yeux au ciel. Le temps était doux, la journée s’annonçait belle. L’idée de travailler jusque bien trop tard me blasait.
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      — T’es certaine de vouloir manger là ? demanda Jake.

      — Oui. Ça te changera du cholestérol que tu avales par paquet de dix. Arrête de râler.

      Jake leva la main en souriant. Une table pour deux. Un bon repas avant de terminer cette journée harassante. Et chiante. J’optai pour une petite salade et une boisson light. Évidemment, Jake râlait et peinait à trouver son bonheur. Il détestait ces restaurants où l’on mangeait « plus de graines que de viande ».

      — Une pizza au butternut, vraiment ? Quel enfer !

      — Le Grass-Fed Burger, merci, commanda-t-il en ronchonnant auprès du serveur.

      — Oh ! T’es vraiment pénible.

      — C’est la dernière fois que tu choisis les restaurants, dit-il en pointant son doigt vers moi. On n’a pas idée de manger des choses pareilles.

      Je tournai la tête pour regarder ce resto. Je l’aimais bien. On y mangeait équilibré et la décoration était soft : bois, blanc et de petites touches fraîches de vert. Putain. William. Au bar. C’est bon, ma vue venait d’être gâchée. Et mon repas, en prime.

      — Je t’ai demandé si tu étais certaine de vouloir manger ici, ajouta Jake, moqueur, en comprenant mon malaise.

      — Oh, c’est bon. N’en rajoute pas. Quelle poisse, putain !

      — Il mange souvent ici. Je le vois en passant pour rejoindre l’établissement bien gras comme j’aime, un peu plus loin, m’expliqua-t-il avec un clin d’œil.

      Je tentai de stopper la main de Jake alors qu’il s’apprêtait à saluer William. Trop tard.

      — Hé, arrête ! Lui fais pas signe ! paniquai-je. J’ai pas envie qu’il prenne ça pour une invitation à s’incruster.

      Je me tournai avec discrétion — faux — et William regarda dans notre direction. Il rendit son salut à Jake. Crétin de Jake ! C’est ma meilleure mine renfrognée que je lui adressai avant de pester contre le monde entier. Les plats n’arrivaient pas assez vite et je ne voulais pas rester ici. Je sentis son regard dans mon dos.

      Ma salade me fit retrouver le sourire. C’était aussi bon que dans mes souvenirs. Même Jake se régalait. On pourrait donc revenir.

      — Bon appétit, lança William en passant à côté de notre table.

      Il avait visiblement terminé son repas.

      Je manquai de m’étouffer quand Jake se contenta de le remercier. Sérieux, même pour manger, y a pas moyen d’être tranquille ! C’est dingue. Avant de quitter le restaurant, William se redressa et m’adressa un petit sourire. J’en frissonnai. Mais plus de crainte que de joie. Jake avait suivi mon regard.

      Le repas s’était terminé dans le silence. Jake était parti en réunion. De mon côté, je continuai de classer les derniers dossiers. Photographies. Directives des clients. Encore quelques heures et je retrouverais mon appartement. Et un bain ! J’avais envie d’un bon bain chaud.
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        Los Angeles, salles de l’Organisation

      

      

      

      En sifflotant je traversai le hall des salles 1 à 12, glissant sous les portes des différents Artistes leurs dossiers afin qu’ils puissent préparer leur soirée. Je m’entretenais rarement avec eux. Ils avaient leur travail, j’avais le mien. Et il n’était en rien comparable.

      J’étais en avance sur mon planning et je sentais déjà l’eau chaude caresser mon corps. Salle 12. Pas d’exception. Je glissai la pochette sous la porte et tournai les talons, d’un pas rapide. Rester dans le coin plus longtemps que prévu ne m’intéressait pas. Je me figeai instantanément quand j’entendis la porte de la salle s’ouvrir. Merde.

      — Jake frappe à la porte et nous remet les dossiers en main propre. C’est plus poli, tu vois ? asséna William.

      — On ne travaille pas de la même manière et ce soir, je n’ai pas le temps, tu vois. Et puis, je ne sais pas si tu as remarqué, fis-je moqueuse, mais je ne suis pas Jake. Bonne soirée, lui envoyai-je en tournant le dos.

      Je n’avais pas l’intention de rester une minute de plus ici.

      — Non, en effet. Il est plus professionnel que toi, souligna-t-il froidement. Comme tu t’es déjà foutue de ma gueule, j’aimerais vérifier la conformité du dossier avec toi. Tu n’y vois pas d’inconvénient ?

      Putain ! Il avait décidé de me faire chier et il n’allait pas me lâcher. Je consentis, de mauvaise grâce, à revenir vers la salle 12. Ce moment devait être écourté. Face à la salle, je tendis la main.

      — Montre-moi le dossier. Tu verras que toutes les informations dont tu as besoin y figurent, dis-je, bien déterminée à ce que ça ne s’éternise pas.

      — Je l’ai posé sur le bureau, fit-il en s’écartant de la porte. Tu as bien cinq petites minutes à me consacrer dans ton emploi du temps de ministre.

      Moqueur, comme d’habitude.

      Le porte se referma et j’eus la désagréable sensation d’être prise au piège. Son attitude n’avait pas changé, cependant, ce qui eut l’effet de me rassurer un peu. Mais pas beaucoup. Je détestais me retrouver dans cette pièce avec lui. Il se dirigea vers le petit bureau et se saisit du dossier qu’il ouvrit. Je me surpris à le détailler. Sa démarche. Sa chevelure brune. Presque noire. Il portait un T-shirt noir, simple, qui mettait en valeur ses larges épaules. Il était impressionnant. Pour la première fois, je distinguai quelques tatouages sur le haut de ses bras. Les motifs m’échappaient toutefois. En avait-il d’autres ? L’idée me fit sourire. Je constatai, en sortant de mes pensées, qu’il me regardait, l’air interrogateur.

      — Quand t’auras fini de me mater, peut-être qu’on pourra regarder ce dossier ?

      — Je matais pas ! Tu te prends pour qui ? fis-je en me dirigeant vers lui, rouge de colère.

      Et de honte de m’être fait pincer, aussi.

      — Tu vois, tout est dans le dossier. Les photos, les directives du client, que tu es prié de suivre, cette fois, continuai-je en lui tendant les papiers.

      — Faut-il vraiment que je te rappelle que si je n’ai pas suivi les directives la dernière fois, c’était essentiellement pour respecter les tiennes ?

      Il se leva. Je reculai.

      — Non, c’est bon. Je me souviens très bien. Mais Jake a des comptes à rendre, donc fais juste le travail demandé, cette fois-ci. T’as ton dossier, William. Il est temps que je rentre.

      Je reculai en direction de la porte. Il avançait toujours dans ma direction.

      Ma main saisit la poignée de la porte. Fermée. Cette soirée sentait la merde à plein nez. Mon cœur manqua un battement. Je me retournai rapidement pour lui faire face, en ayant l’air le plus détendu possible. Impossible. Il était trop proche de moi et les menaces qu’il m’avait adressées il y a quelques semaines résonnaient, tout à coup, plus dangereusement. Mon corps était secoué par de légers tremblements.

      — T’as pas l’air bien. Tu veux un verre d’eau ? lança-t-il, un sourire carnassier aux lèvres.

      — Non, je veux juste rentrer. Il est tard et je suis fatiguée. Donne-moi le code de la porte, s’il te plaît.

      J’ignorais si ma panique pouvait s’entendre, mais elle était bien présente. Ça ne faisait aucun doute.

      Son torse était presque collé à ma poitrine. Sa main posée était proche de mon visage. Je ne le quittais pas des yeux. Il ne se départissait ni de son calme ni de son foutu sourire. Ravagé ; ce type était ravagé. De sa main libre, il enroula une de mes mèches de cheveux. Un frisson me parcourut. Étrange mélange de terreur et d’excitation. Il m’attirait autant qu’il me terrifiait. J’étais coincée ici et cet endroit puait le danger. Tous mes sens étaient en alerte. Il fallait que je sorte. Au fond de moi, j’avais l’impression que j’allais devoir affronter une tempête. Une tempête nommée William Novak. Et inutile de dire que je n’avais pas la moindre chance de m’en sortir.

      — Tu as peur, Lisa.

      Il continuait d’enrouler une mèche de mes cheveux autour de ses doigts, frôlant mon visage avec son pouce. C’était terrifiant. Exquis. Je n’étais plus certaine de vouloir partir. Je ne savais même pas ce que je voulais. Qu’il continue. Ou qu’il me laisse sortir de cette foutue salle. J’optai pour le second choix.

      — Pas du tout.

      Ma voix trahissait mon angoisse.

      — Je ne sais pas si tu as remarqué, mais ce n’était pas une question.

      Il s’amusait. Il jubilait. La situation lui plaisait.

      — Donne-moi ce code.

      Mon regard soutenait le sien. Le ton que j’employais se voulait plus ferme. Déterminé. Un peu de contenance, Lisa, tu sais faire ça.

      Je ne savais pas ce qui me terrorisait le plus. Son calme olympien. Son sourire carnassier. Sa dangereuse proximité. Il sentait encore ce gel douche légèrement parfumé au citron. Il avança son visage contre le mien. Sa bouche contre mon oreille, il murmura :

      — 7… 4… 3… Z.

      Putain de code ! J’allais enfin pouvoir sortir de ce bourbier. Bien décidée à reprendre le contrôle, je le poussai des deux mains. J’avais besoin de distance. Son corps contre le mien ; mélange de peur et de désir. C’était ce que m’inspirait William Novak. Désir et peur. Toujours souriant, il se recula en levant les mains. Il partit s’adosser à une table. Il était toujours bien trop proche, mais nettement moins. Je retrouvai un fébrile et illusoire sentiment de sécurité. Son regard ne quittait pas le mien. À quoi pouvait-il penser ?

      — Merci, parvins-je à articuler.

      De la main et avec un sourcil interrogateur, il me désigna la porte.

      — Tu n’as pas l’air d’avoir envie de sortir. Tu préfères peut-être passer la soirée avec moi ? me nargua-t-il.

      Lisait-il en moi ? Percevait-il ma confusion, mes doutes ? Pire encore : cette part d’excitation que je tentais de refouler ? Bordel, ce mec m’irritait ! Son attitude, sa façon d’être. Je lui adressai mon majeur accompagné d’un bel air méprisant et je me décidai à sortir, lui tournant par la même occasion le dos. Grave erreur. Les tremblements de ma main rendaient l’exécution du code difficile. J’y parvins au bout de deux essais. Souriante, je tirai la porte et m’apprêtai à quitter cet enfer.

      En une fraction de seconde, le bras de William se serra autour de mon cou. Mon dos contre son torse. Surprise, j’eus juste le temps de sentir la légère piqûre dans mon bras. Prise de panique, ma respiration s’accéléra soudain. Mes jambes se dérobèrent. William avait légèrement relâché son emprise. Il se contentait de me soutenir. De sa main libre, je le vis fermer la porte.

      — Je ne sais pas si tu te souviens, mais je t’ai fait une promesse il y a quelques jours, murmura-t-il. Je t’ai dit que j’allais m’occuper de toi et que tu allais t’en souvenir longtemps. Très longtemps.

      Son ton était doux. Trop doux.

      D’une main tendre, il caressa mon visage en me tenant contre lui. Je sentis mon esprit dériver. Mes yeux se fermaient un peu plus à chaque seconde. Les larmes coulaient sur mon visage. Je ne m’étais jamais autant sentie en danger. Jake allait venir. Je me raccrochai à cette idée. Illusoire.

      — Ce soir, tu vas honorer ta promesse. Ce soir, tu m’appartiens, glissa-t-il à mon oreille.

      Ce sont les derniers mots que je l’entendis prononcer.
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        Los Angeles, salle 12

      

      

      

      La panique dans son regard, je m’en étais délecté. Les moindres détails de cette soirée, je les avais planifiés. Je n’avais rien laissé au hasard. Et désormais, elle était là, inerte, entre mes bras. Une larme perlait encore sur sa joue. Délicatement, je l’essuyai. Les événements de ces derniers jours nous avaient conduits ici. À ce moment. Ses multiples provocations m’avaient rendu complètement dingue. Plus que je ne l’étais déjà.

      Cette salle, comme presque toutes les autres, était insonorisée. Il valait mieux que ce soit le cas, dans notre travail. Celle-ci disposait d’une douche vétuste et d’un petit canapé, dans le fond. Après lui avoir ôté sa veste et ses chaussures, j’entrepris de déposer Lisa sur cette grande table en acier. Elle semblait si vulnérable. Fragile. Et elle l’était en cet instant. Sa vie était entre mes mains. J’attendais cette opportunité de lui donner une bonne leçon depuis le premier jour où elle s’était ouvertement foutue de ma gueule. La crainte que j’avais inspirée à sa défunte mère, je voulais la lui faire ressentir. Lisa était délicate, mais combative. J’étais persuadé que sa performance entre mes mains ne me décevrait pas. Je voulais savourer ses larmes. Et pourtant, maintenant que nous étions là, je n’étais plus certain de rien. En la contemplant, mon envie de lui faire mal s’était comme évaporée. Qu’est-ce qui m’arrivait, putain ?

      « Merde ! » balançai-je en envoyant voler tout un tas de matériel.

      Mes mains posées à plat sur le bureau, j’essayai de retrouver mon calme.

      Elle était toujours inconsciente. Et elle allait le rester un moment encore. Je m’approchai de la table pour la regarder. Elle semblait s’être enfoncée dans un sommeil paisible. Je ne pus m’empêcher de caresser son visage. Ses cheveux. Ma main s’attarda sur son cou. D’un seul geste, j’aurais pu le lui briser. À la place, je l’effleurai. Le chemisier qu’elle portait était légèrement entrouvert, laissant deviner qu’elle n’était pas une adepte des soutiens-gorge. Elle m’appartenait ce soir et pourtant, mon esprit se refusait à lui faire du mal.

      « Est-ce que c’est possible d’être aussi con, putain ? Tu tiens enfin ta vengeance et tu agis comme un gamin apeuré. »

      Je voulais juste la regarder, encore. Pendant de longues heures. La forme de ses lèvres. La douceur de sa peau. La régularité de son souffle. L’odeur de son parfum. Je voulais m’imprégner de tout. M’imprégner d’elle. Et deux heures me semblaient insuffisantes. J’en voulais plus.

      La sonnerie du téléphone de Lisa me fit revenir à la réalité. Je laissai sonner. Un message s’afficha rapidement sur l’écran.

      
        
          
            
              
        Jake

      

      
        Tu es rentrée ? Tout s’est bien passé pour les dossiers ?

      

      

      

      

      

      Il tombe toujours au bon moment, lui. Je ne voulais pas courir le risque de le voir débarquer pendant que je savourais mon moment. Je pianotai un message bidon et déposai son téléphone sur le bureau.

      
        
          
            
              
        Oui, t’inquiète. Fatiguée. Je vais me coucher.

      

      

      

      

      

      En me retournant, je vis Lisa bouger légèrement. Sa main semblait chercher quelque chose. Ou quelqu’un. Je la saisis. Ses sourcils se froncèrent, sa respiration se fit plus saccadée. Je devais lui filer une leçon — une de celles qu’elle n’oublierait pas — et je me retrouvais à lui tenir la main. Invraisemblable.

      — Will… appela-t-elle d’une voix comateuse.

      Ses yeux tentaient de la faire revenir à la réalité. Mais je n’étais pas prêt à la laisser partir. Pas encore.

      Je ne regrettais rien de ce moment. Cette fille me rendait dingue. J’aurais voulu la serrer dans mes bras, sans jamais la lâcher. L’embrasser jusqu’à ce que nous ne puissions plus respirer. La regarder et ne plus jamais quitter ses yeux. Mais je n’étais pas homme à me mettre à nu. Je n’étais qu’une brute. Un assassin rendu complètement stupide à cause des yeux bleus d’une gamine. Muni d’une seringue, je procédai à une nouvelle injection. Pour prolonger cet instant, sans savoir s’il y en aurait d’autres.

      Elle était à nouveau endormie. La seconde dose allait la plonger plus longtemps dans les bras de Morphée. Mes yeux ne l’avaient pas quittée. La nuit était tombée. Je la portai jusqu’au canapé. Ce serait plus confortable. Je m’allongeai à côté d’elle et la serrai entre mes bras, en remontant la couverture. Ce moment n’était qu’une illusion, mais il m’appartenait. Elle m’appartenait. Je ne peux pas me permettre que tu saches. Je n’en ai pas le droit, Lisa. Je restai là, en fermant les yeux. Enivré par son parfum. Pour la première fois depuis de nombreuses nuits, j’allais trouver un sommeil paisible.
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      Vaseuse, voilà comment je me sentais. Mes yeux s’ouvrirent péniblement. J’éprouvai des difficultés à bouger et je me rendis compte que j’étais blottie contre quelqu’un. William. Putain ! Qu’est-ce qui s’était passé ? Mon cœur menaçait à tout moment de sortir de ma poitrine. Mon visage niché dans son cou. Ses bras autour de ma taille. Un rapide coup d’œil à la situation : je portais encore mes fringues et lui aussi. Mais je n’avais aucun souvenir de ce qui s’était passé. Tout était si flou.

      Même si une partie de mon cœur se sentait étrangement en sécurité auprès de lui, je devais partir. Il le fallait. Je ne comprenais rien à cette situation. Que m’avait-il fait ? Et pourquoi je ne me souvenais de rien ? Avec délicatesse, je tentai de m’extirper de ses bras. Sans le réveiller, surtout. Il émit un léger grognement. Je retins ma respiration. Tétanisée. Je n’avais aucune idée de ce qui se passerait s’il se réveillait maintenant. Et je ne voulais pas le savoir. Je ne voulais pas me confronter à lui. Pas maintenant.

      Sur la pointe des pieds et sans le quitter des yeux, j’attrapai quelques affaires — chaussures, veste, sac à main — dans le but de foutre le camp d’ici. Putain de code ! Impossible de m’en souvenir, alors qu’il me l’avait filé hier. J’avais envie de pleurer. J’allais rester coincée ici avec lui. Mes nerfs allaient me lâcher à tout moment, je le sentais.

      « 743Z », entendis-je.

      Je me retournai, paniquée, le souffle court. Il était assis sur le bord du canapé. Il me regardait froidement, sans intention apparente de se lever.

      « Sors ! » cria-t-il.

      Totalement perdue, et de peur qu’il s’en prenne à moi, j’ouvris la porte d’un geste vif et courus pour quitter cet endroit. J’essuyai au passage les larmes qui commençaient à inonder mes joues.
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Je claquai la porte de chez moi et la verrouillai à double tour. Il me fallait récupérer rapidement un sentiment de sécurité après ce réveil embrumé. William avait donc eu ce qu’il voulait. Les deux heures que je lui devais. Le contrat qui nous unissait avait été honoré. Mais je ne m’en souvenais pas. Les détails de cette soirée ne me revenaient pas.

      Dans mon dressing, je piochai dans mes bombes de bain. Il fallait que cet instant soit relaxant. À la hâte, je jetai mes affaires dans l’appartement afin de me glisser dans une eau brûlante. Quand les effluves de la bombe de bain remontèrent jusqu’à mes narines, je ne pus m’empêcher de pleurer. Du citron. Je me sentais perdue. Comment pouvais-je ressentir des choses aussi contradictoires ? Comment avait-il pu me faire ça ? Je scrutai mon corps sous tous ses angles, cherchant une trace quelconque. Une marque. Je n’y trouvai rien. Que m’avait-il fait ?

      Après trente minutes de détente — ou presque —, je me décidai à sortir de l’eau. J’enfilai un jogging confortable. Ça ferait l’affaire pour aujourd’hui. Il fallait que j’avertisse Jake que je ne viendrais pas au travail aujourd’hui. Je ne m’en sentais pas capable. Je pestai à travers l’appartement : mon téléphone était introuvable. J’avais retourné mon sac à main sur le lit et toujours rien. Cet appareil était le prolongement logique de ma main. Il m’était impossible de vivre sans. Bordel ! J’espérais ne pas l’avoir perdu en rentrant à la hâte ce matin.

      La sonnerie de la porte me sortit de mes tracasseries. Je n’avais vraiment pas envie de voir ni de parler à quelqu’un aujourd’hui. Seule l’idée de me mettre en boule dans mon lit, nichée contre Pasha, me satisfaisait. La personne ne semblait visiblement pas prête à partir. Je ramassai en coup de vent les vêtements que j’avais jetés par terre et fourrai le tout dans la machine à laver. Après réflexion, je repris mon chemisier. Il sentait le citron.

      — Ouais. Ouais, j’arrive, putain ! pestai-je.

      Énervée, j’entrouvris cette fichue porte, prête à renvoyer d’où elle venait la personne qui osait me déranger, alors que je n’étais pas d’humeur. Dans l’entrebâillement, je distinguai une chevelure fraîchement colorée en bleue. Tala. Bon, si c’était elle, ça allait.

      — Putain, t’as l’air de mauvais poil. Ouvre, fit-elle en me montrant un sac en papier blanc.

      — Ouais, j’ai passé une mauvaise nuit, bougonnai-je en refermant la porte derrière elle.

      — Je suis passée au boulot pour qu’on déjeune ensemble, fit-elle en agitant le sachet, mais Jake m’a dit que tu n’étais pas venue. Il s’inquiète, d’ailleurs. Tu devrais lui donner des nouvelles, sinon il va débarquer ici et je n’ai de la bouffe que pour deux personnes. Donc tu devras sacrifier ta part. Je t’ai envoyé un message pour te prévenir que je venais. Tu l’as pas vu ?

      — Non. Je sais pas ce que j’ai fait de mon téléphone. Impossible de remettre la main dessus.

      Tala sortit le repas. Même si je n’avais pas très faim, voir un étalage de sashimis, et autres merveilles asiatiques s’étaler au milieu de la table, me redonnait le sourire. Et ça m’ouvrait même un peu l’appétit.

      — T’as découché hier soir pour perdre ton téléphone ? me questionna-t-elle, intriguée. Ce truc ne quitte jamais ta main.

      En repensant à la soirée de la veille, je m’assombris. Ce qui n’échappa pas à la petite tornade bleue installée dans mon salon. Songeuse, je piochai dans la bouffe qu’elle avait rapportée.

      — J’ai dû l’oublier hier soir, quand j’ai fait le tour des salles pour les dossiers.

      — Mouais. Tu sais quoi ? Je vais faire semblant de croire ce que tu me dis. Je vois bien qu’il y a un truc qui ne va pas. Mais je sais aussi que si tu n’as pas décidé de me le dire, tu ne me le diras pas, ajouta-t-elle en me regardant.

      Elle était toujours très perspicace.

      — Mais dès que t’auras envie de causer, n’oublie pas que je suis là. D’accord ?

      Je hochai la tête et le repas se poursuivit. Tala me raconta qu’elle s’était trouvé un mec. Elle me montra la photo et je grimaçai en agitant les mains. Nous n’avions décidément pas les mêmes goûts en matière d’hommes. Elle les aimait plutôt petits et minces. Je les préférais grands et carrés. Un peu comme William. Sa bonne humeur et sa joie faisaient plaisir à voir. Elles venaient balayer la morosité de ma journée.

      Tala s’apprêtait à quitter l’appartement quand je lui demandai d’envoyer un message à Jake pour moi. Afin qu’il soit rassuré et, surtout, pour être certaine de ne pas le voir débarquer ce soir. Je n’avais pas la force de mentir à deux personnes aujourd’hui. Et si Tala avait perçu le mensonge, Jake le percevrait aussi. Sauf que lui, il ne me lâcherait pas.

      Devant ma bibliothèque, je flânai. J’avais bien envie de me poser dans le canapé, un plaid sur les jambes, un chat à mes côtés, et un bon livre comme compagnie. Un bain. Un livre. Une bonne nuit de sommeil et la journée de demain ne pourrait que bien se passer.

      On sonna à la porte une nouvelle fois et je levai les yeux au ciel en pensant à Tala qui avait dû oublier de me passer un message important. En ouvrant la porte, souriante, je criai :

      — Ouais, meuf, j’arrive ! T’as encore oublié ta tête ?

      William. Bordel de merde ! Je tentai de refermer la porte à la hâte. Il était la dernière personne que j’avais envie de voir aujourd’hui. La porte butait sur son pied et sa main en empêchait la fermeture.

      Je reculai jusqu’au salon. Il entra et ferma la porte derrière lui.

      — Tiens, dit-il en me tendant mon téléphone. Je voulais te le rendre au bureau, mais comme tu n’es pas venue…

      — Merci. Tu peux sortir maintenant.

      Je ne le quittai pas des yeux.

      — Il faut qu’on cause, Lisa.

      Il s’avança lentement vers moi.

      — Je n’ai rien à te dire. Je veux que tu sortes de chez moi.

      Je n’avais qu’une idée en tête : me diriger vers le dressing. Sa présence m’insécurisait. Il fallait que je mette une distance entre nous. Et cette fois-ci, j’étais bien décidée à ne pas me laisser faire. Nous allions jouer à armes égales.

      — Lisa, cette nuit, putain… commença-t-il en ouvrant la porte de la pièce dans laquelle je m’étais réfugiée.

      À l’instant où il passa cette porte, ma colère grandit. Et ma terreur disparut presque aussitôt. Menaçante, je pointai mon arme sur lui. J’avais tout juste treize ans quand Jake m’avait fait entrer dans l’Organisation. À quinze ans, il m’avait foutu une arme entre les mains. Selon lui, il était nécessaire que je puisse me défendre, au regard de l’environnement professionnel dans lequel nous évoluions. Je savais m’en servir et William ne tarderait pas à en faire les frais s’il ne sortait pas immédiatement de chez moi.

      — Sors de chez moi, maintenant !

      Je bouillonnais. Ma main ne tremblait pas comme elle avait pu trembler face à ma mère.

      Dans un premier temps, surpris, il ne tarda pas à réagir. Il m’attrapa le bras sans ménagement, m’arrachant un cri de douleur au passage, et ôta l’arme chargée de ma main. Je fis un pas en arrière, le regard noir.

      — Ne pointe jamais cette merde sur moi, Lisa, m’intima-t-il d’un ton plutôt calme, compte tenu de la situation. Ne pointe jamais une arme si tu n’as pas l’intention de tirer.

      Il posa le flingue sur une des étagères du dressing.

      — Je veux juste que tu dégages d’ici. De chez moi. De Los Angeles. Fous le camp, William !

      Il souriait. J’avais du mal à contenir ma colère et ma rage. Mes émotions se jouaient de moi. Dans un premier temps immobile, il finit par s’avancer vers moi. Je m’aplatis contre le mur.

      — Mais qu’est-ce que tu veux vraiment, Lisa ?

      Son ton était calme. Il était à nouveau beaucoup trop près de moi.

      — Je… je ne sais pas. Va-t’en. Juste, va-t’en.

      — Moi, je pense que tu sais exactement ce que tu veux, fit-il en me saisissant violemment le menton pour m’attirer vers lui. Mais comme tu aimes te comporter comme une petite conne, tu fais tout l’inverse.

      Je tentai de le repousser, mais il était trop fort.

      — Tu m’emmerdes depuis que je suis arrivé, continua-t-il, le regard mauvais.

      Son emprise se faisait plus forte. Il me faisait mal. Sa bouche près de mon oreille, il ajouta en souriant :

      — J’ai honoré ma part du contrat, tu as largement honoré la tienne hier soir.

      Je ne pouvais plus soutenir son regard. Mes larmes brouillaient ma vision.

      — Si tu ne veux pas que je te fasse vraiment mal, Lisa, commença-t-il en joignant le geste à la parole et en serrant mon poignet. Je te conseille de faire ton travail et rien de plus que ton travail. Ne me cherche pas ou ça se finira très mal.

      La discussion était close. Il relâcha mon visage.

      J’entendis la porte de l’appartement se fermer. Je hurlai, seule, au milieu de mon dressing, ne contrôlant plus rien. Ma tête tournait et le vide commença à s’installer autour de moi. Terrorisée par mon état, je me retrouvai enfermée dans mon propre corps. Hantée par mes angoisses, j’avais besoin d’aide. Avant de sombrer et de fermer les yeux, je me promis une chose : Non, William, tu ne gagneras pas. Tu ne me fais pas peur. Et tu vas le comprendre à tes dépens.
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        Los Angeles, appartement 162

      

      

      

      Je ne l’avais pas revue depuis qu’elle était sortie de la salle 12, comme si elle était poursuivie par le diable. Lisa. Sa terreur, je l’avais perçue. Et notre entrevue ce soir n’avait pas dû arranger la situation. Elle avait pointé son arme sur moi. Sans trembler. La colère avait envahi son regard. Ce même regard s’était noyé lorsque j’avais évoqué la fin de notre contrat. Et sa part largement honorée. C’est énervé que j’avais quitté son appartement, claquant violemment la porte. Sa détresse m’était parvenue à travers la porte. Avais-je eu envie de faire marche arrière ? De la prendre dans mes bras ? Oui. Mais je n’avais pas joint le geste à la pensée. Car ça n’aboutirait à rien. Rien de tout ça n’était possible. Il ne le fallait pas. J’envisageais sérieusement d’honorer un dernier contrat à Los Angeles et de disparaître. Comme elle le souhaitait. Allongé sur mon lit, toujours une foutue cigarette à la main, je réfléchissais. Je pensais à cette nuit où elle avait simplement dormi entre mes bras. Rien de plus.

      Fermant les yeux pour me remémorer ces instants éphémères, je fus sorti du confort de mes pensées par mon téléphone qui vibra sur la table de chevet.

      
        
          
            
              
        numéro inconnu

      

      
        Willy ! J’ai un boulot pour l’OG de L.A., et j’ai su que tu étais là… J’arrive demain. Hâte de te revoir ! ;)

      

      

      

      

      

      Le message n’était pas signé. Willy ? Il n’y avait qu’une seule personne sur cette terre pour m’affubler d’un surnom aussi ridicule. J’avais dû lui dire un millier de fois d’arrêter de m’appeler comme ça. Anya. Mais cette cinglée devait être trop conne pour comprendre une consigne simple. Il ne manquait plus qu’elle. Si elle était une Artiste douée dans son domaine, elle n’en restait pas moins une sangsue. Coucher avec cette fille avait probablement été la plus mauvaise décision de ma vie. J’éteignis mon téléphone. C’était vraiment une soirée de merde.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      C’était de mauvaise humeur que je m’étais rendu aux bureaux de l’OG, dans l’objectif de m’entretenir avec Jake. Un dernier contrat et je disparaissais. Mais avant ça, un café. Le plus noir possible.

      — T’aurais pu me répondre hier, Novak.

      Anya. Sa main griffa mon dos. Elle vint prendre place à mes côtés. Nous avions déjà travaillé ensemble de nombreuses fois par le passé, surtout en Russie, son pays d’origine. Privalov l’avait à la bonne. Il en profitait pour se rincer l’œil. Il faut dire qu’elle adorait se mettre en scène et abuser de la provocation. Elle faisait partie de ces Artistes pour qui la torture était un art à part entière. Je l’avais déjà vue à l’œuvre à Moscou : avant de trancher la gorge d’une de ses victimes, elle s’était foutue à poil devant lui. Elle racontait ainsi, en riant, qu’elle offrait une dernière vision du paradis avant de donner la mort. Ce souvenir me fit sourire. Complètement allumée. Je constatai par ailleurs qu’elle n’avait pas beaucoup changé. Une coupe à la garçonne. Et toujours ce regard émeraude espiègle qui scrutait mes réactions.

      — Je dormais, lui répondis-je sans cérémonie, en buvant mon café.

      Elle colla son corps fin et musclé au mien. La petite brune posa fermement sa main sur ma cuisse et se rapprocha de mon oreille, souriante.

      — Tu dormais vraiment, Willy, ou tu t’envoyais en l’air avec une pouffiasse ramassée à la sortie d’un bar ?

      Elle ne s’était jamais embarrassée de jolies phrases.

      — Je dormais. Et je t’ai dit de ne plus m’appeler comme ça. C’est la dernière fois que je te le répète, fis-je, le regard noir.

      — Ne me regarde pas comme ça, Willy. Tu sais à quel point j’aime ça, fit-elle avec une petite moue.

      Elle joignit le geste à la parole. Sa main remonta le long de ma cuisse. Je la stoppai.

      — J’suis pas d’humeur.

      — Pas encore, dit-elle en m’adressant un clin d’œil.

      Cette nana était perverse. Mais je mentirais si je disais que je n’avais pas envie de la retourner violemment sur cette table. Comme au bon vieux temps. Le problème, c’est qu’elle en voulait toujours plus. Elle était d’une jalousie maladive.

      — Où est le bureau de Jake, que j’aille le saluer ?

      D’un geste de la main, je lui indiquai la direction. Elle quitta la table en chantonnant. Cette fille était tarée. Dans la foulée, Mika me tapa sur l’épaule en allant se chercher un croissant et un café. Ce type était toujours de bonne humeur. Moi, il me fallait cinq cafés pour être à peu près agréable. Et encore.

      — C’est qui la nouvelle ? demanda-t-il en pointant du menton le bureau de Jake.

      — Anya. J’ai bossé avec elle en Russie.

      — Je vois. Elle fait partie des deux nouveaux Artistes qui devaient arriver. Jake m’en avait touché un mot vite fait, lors de notre dernière soirée chez lui. Tu sais, celle où t’as raccompagné Lisa chez elle, fit-il avec un clin d’œil.

      Je haussai les sourcils, en me tournant vers la porte d’entrée. Il était vraiment lourd, parfois. Lisa faisait justement son entrée, souriante. Apparemment décidée à ne rien vouloir laisser paraître de la soirée précédente. Sa petite robe verte dévoilait juste ce qu’il fallait : ses jolies jambes. Un blaser venait lui conférer un air chic. Elle l’était souvent. Pendant quelques secondes, nos regards se croisèrent et je fus surpris par sa froideur et sa détermination. Je me retournai en soufflant.

      — Elle était bourrée, Mika. Je l’ai raccompagnée chez elle. J’ai rendu les clés à Andersen et je suis rentré chez moi. Rien de plus, ajoutai-je froidement.

      — Si tu veux, mec. Mais fais attention à Jake. Évite de faire de la merde avec elle.

      — Avec quiiiiiiiiiiiii ? De qui vous parlez, tous les deux ? demanda Anya d’une petite voix, en prenant place à côté de moi.

      À nouveau.

      — On parlait de… s’avança Mika.

      — De personne.

      Le regard que j’adressai à Mika annonçait clairement la fin de la discussion au sujet de Lisa. Il souriait en buvant son café.

      — Ah ouais, t’as des secrets pour moi, Willy ? s’amusa Anya.

      Elle m’agaçait. Ma mâchoire se contractait dès qu’elle utilisait ce surnom de merde. J’envisageais de la baiser une bonne fois pour toutes. Pas pour lui faire plaisir, non. Plutôt pour qu’elle ferme sa gueule. Et pour me défouler.

      — Je vais voir Jake, râlai-je en m’apprêtant à quitter la table.

      — Tu devrais attendre, dit-elle en m’attrapant le bras. Quand je suis sortie, une pouf est entrée et a fermé la porte.

      Lisa. Elle s’appelle Lisa, putain ! Je pris mon mal en patience en allant m’asseoir à côté de Mika. Un café me fera le plus grand bien.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      Journée de travail après une nuit cauchemardesque. Je m’étais réveillée en pleine nuit, toujours allongée dans le dressing. Et endolorie. Au lieu de me rendormir dans la douceur de mon lit, j’avais opté pour une bonne douche chaude. Le but premier était de soulager ma crise d’angoisse.

      Cette nouvelle robe verte ferait l’affaire pour la journée. J’avais lutté pour avoir meilleure mine. J’étais cernée et fatiguée. Le maquillage serait mon meilleur allié aujourd’hui. J’aurais bien eu besoin des services de Jane.

      Je détestais prendre un petit-déjeuner, surtout tôt le matin. C’était le genre de truc à me coller des nausées. Mais il avait fallu que je prenne des forces pour cette journée. Ne rien laisser paraître. Et faire payer à ce connard de William la soirée de la veille. Après avoir avalé un bol de céréales — je détestais le café, et le thé, surtout sans sucre, revenait pour moi à boire l’eau de ma douche — et un verre de jus d’orange, j’avais contemplé ma tronche dans le miroir en grimaçant. Bon, de loin, ça devrait faire l’affaire.

      Arrivée au bureau, j’avais croisé la nouvelle Artiste. Une certaine Anya, d’après ce qu’en avait dit Jake. Elle chantonnait une chanson des années 1990 et était entrée dans son bureau sans frapper, comme si elle était chez elle. Même moi, je frappais à la porte. Quel manque de savoir-être ! Plus désagréable encore : mon regard avait croisé celui de William.

      Je me demandais ce qu’il pouvait bien faire ici, en pleine semaine. En attendant de pouvoir m’entretenir avec Jake, je m’installai à mon bureau. Il fallut trente minutes à cette Anya pour quitter bruyamment le bureau et se diriger vers Mika et William. Elle s’était assise à côté de lui avec une familiarité déconcertante. Et allez savoir pourquoi, ça m’agaçait au plus haut point.

      — Je peux entrer ? fis-je en toquant à la porte du bureau de Jake.

      — Bien sûr. Entre. Il fallait justement qu’on se voie pour faire le point sur les nouveaux Artistes. Tu as croisé Anya ce matin ?

      — Très brièvement.

      Ma réponse s’accompagna d’un vague geste de la main.

      — William et elle se connaissent de plus ou moins longue date, il me semble. J’ai demandé à Anya de se rapprocher de lui pour qu’il lui montre sa salle.

      Vu la manière dont elle le collait, elle avait dû prendre la consigne à la lettre.

      — De toute façon, il n’en reste qu’une. Ça, c’était pour Anya, fit-il en fermant la pochette. Demain, il y a Owen qui rejoindra les autres Artistes. Si tu pouvais faire l’accueil et lui montrer sa salle, ajouta-t-il en me tendant son dossier. Il devrait être dans les locaux vers 10 h 30.

      — Salle 9, lis-je dans les notes de Jake. Un départ précipité ?

      — Un peu, dit-il en souriant. La femme de Kyle a accouché quelques semaines avant son terme. Il a filé rapidement après m’avoir prévenu par SMS.

      Il s’apprêtait à se lever de son bureau, probablement pour aller déjeuner à l’extérieur.

      — Tu déjeunes où ?

      — Ici. Ça me laissera le temps de bosser un peu sur l’accueil d’Owen entre deux bouchées et donc de rentrer chez moi plus tôt, ajoutai-je avec un air entendu.

      Je regagnai mon bureau et en traversant le couloir, je vis William, Mika et cette Anya toujours en train de papoter. William souriait avec la nouvelle. Enfin, pas si nouvelle que ça, puisqu’ils se connaissaient, d’après Jake. Ils évoquaient probablement les vieux souvenirs communs. Ça me faisait chier. Vraiment chier. En plus, il allait falloir que je passe par là pour remplir ma bouteille d’eau. J’attendis patiemment, avec l’espoir qu’ils partent déjeuner à l’extérieur. Espoir qui s’envola lorsque je vis des pizzas arriver. Putain, cette journée me faisait chier.

      Je saluai Mika de la main en me dirigeant vers la fontaine pour remplir ma bouteille. La nouvelle riait à n’en plus finir. Je me demandais ce qui l’amusait autant. Je jetai un rapide coup d’œil. Elle était presque vautrée sur William. Cette nana manquait cruellement de savoir-vivre. Elle était pathétique.

      « Alors, Willy. Chez toi ou chez moi, ce soir ? » finis-je par distinguer entre les rires.

      J’écarquillai les yeux. L’eau déborda de ma bouteille. Putain, elle était culottée ! Willy ? J’étais surprise que William tolère un surnom aussi ridicule. On aurait dit un nom de chien. En me retournant discrètement, je le vis sourire. Mon cœur manqua un battement. Mon sang ne fit qu’un tour. C’est moi qui m’étais réveillée dans ses bras. Même si je ne savais pas trop comment. Ni même ce qui s’était passé. Et plutôt mourir que d’admettre qu’une partie de moi avait trouvé ça plaisant. Je serrai le poing. Cette conne m’agaçait, mais William… Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Et qu’est-ce qui clochait chez moi, par la même occasion ?

      Ce que je m’apprêtais à faire ensuite résultait bien plus d’une conduite impulsive et idiote que d’un plan bien établi, je le concède. Je me sentais blessée. Armée de ma bouteille d’eau pleine, je me dirigeai aussi nonchalamment que possible vers leur table. Je vis Mika me regarder en fronçant les sourcils, mais à ce moment précis, je n’en avais rien à foutre. Arrivée dans le dos de William, je versai le contenu de ma bouteille d’eau fraîche sur sa tête. Noyant par la même occasion son repas. Je sentis l’interrogation dans le regard de la nouvelle. Anya. Mais aussi dans le regard de Mika. Quant à William, et comme la peste que j’avais très souvent été, je me contentai de lui adresser un sourire en me dirigeant vers mon bureau.

      — C’est pas une bonne idée, William, entendis-je de la bouche de Mika.

      En me retournant, son regard me glaça. Il s’était levé et Mika se tenait devant lui, tentant vainement de faire barrage. Je décidai de filer et de m’enfermer dans mon bureau. Apparemment pas de manière assez rapide, puisqu’au moment de fermer la porte, William coinça son pied et appuya fermement avec sa main. Je tentai de faire peser mon poids pour qu’elle se ferme. Mais rien n’y fit.

      — Éloigne-toi de cette porte ! hurla William avant de l’ouvrir violemment, me faisant tomber par la même occasion.

      Toujours sur les fesses, je reculai en constatant amèrement qu’il venait de donner un tour de clé à la porte de mon bureau. Je déglutis et me relevai péniblement afin de saisir mon téléphone. Jake. Anticipant mon geste, William m’attrapa par le bras et me projeta contre le mur.

      — Sors d’ici, putain ! réussis-je à articuler.

      — C’est quoi ton problème, Lisa ? T’es en train de me faire regretter de ne pas VRAIMENT t’avoir fait mal la dernière fois, dit-il en envoyant voler une chaise à travers le bureau.

      Il était fou de rage et ça allait probablement mal se terminer.

      Mes yeux étaient rivés sur la porte. Il fallait que je sorte d’ici. Mika arriverait à le contenir. À le raisonner. Tremblante, je m’approchai de la porte. Je sentis William me maintenir fermement. Cette fois-ci, ça allait vraiment mal finir. Et Jake n’était pas là.

      — Je veux que tu sortes de mon bureau !

      Mon regard se troubla.

      — Quand vas-tu enfin arrêter de m’emmerder ? hurla-t-il en maintenant mon visage pour que mes yeux soutiennent les siens. T’en n’as pas marre de me faire chier ? T’as rien compris hier soir, en fait ?

      Son ton s’était adouci, mais sa poigne restait ferme.

      Son visage était proche du mien. Je pleurais. Je sentais l’angoisse monter. Et je refusais de me retrouver dans cet état-là devant lui. Le visage noyé par les larmes, je pressai furtivement mes lèvres contre les siennes. Il plissa les yeux et recula légèrement. L’interrogation se lisait dans son regard. D’un geste rapide, il passa sa main autour de mon cou. Son emprise était puissante, mais il faisait un effort évident pour maîtriser sa force. Pourquoi se retenait-il ?

      — William…

      Je tenais son poignet, le suppliant des yeux pour qu’il me lâche.

      — Tes petits jeux ne me font pas rire, Lisa, murmura-t-il, le regard sombre, et la main toujours autour de ma gorge.

      De son autre main, il donna un coup de poing dans le mur, à quelques centimètres de mon visage.

      Lorsqu’il se décida à me lâcher, je m’effondrai sur le sol de mon bureau. Angoissée, je peinai à retrouver une respiration normale. Un coup de pied dans la porte eut raison de cet enfer. Je distinguai, entre mes larmes, le visage abasourdi de Jake. Il avait pressé le canon de son flingue contre la tempe de William, lui intimant de sortir rapidement.

      — Je t’avais dit de ne pas la toucher, Novak. Fous le camp !

      Jake était dans un état de colère comme je l’avais rarement vu.

      — Dis-lui de se tenir éloignée de moi, Andersen. Fais-lui comprendre. S’il y avait une prochaine fois, je pourrais bien me décider à aller jusqu’au bout, asséna-t-il froidement en quittant le bureau.

      — Rejoignez vos appartements ou vos salles, peu m’importe ! Mais barrez-vous ! hurla Jake en direction des trois Artistes encore présents.

      Il me prit dans ses bras, caressant doucement mes cheveux et tentant d’apaiser la crise d’angoisse qui se profilait. Je laissai tomber ma tête contre son épaule. Mes yeux se fermèrent. Ma respiration était encore irrégulière. Ma gorge me faisait souffrir.

      — C’est elle qui a commencé, Jake. Elle lui a renversé une bouteille d’eau sur la tête. Elle a eu ce qu’elle méritait et je trouve même, si tu veux mon avis, qu’il a été plutôt gentil.

      La voix moqueuse d’Anya parvint à mes oreilles.

      — Stop, Anya. On dégage d’ici.

      Je ne l’entendis plus. Mika devait l’avoir tirée dehors. William, quant à lui, était déjà parti depuis un moment.

      Jake ne me posa aucune question. J’aurais été incapable de lui répondre, de toute façon. Il se contentait d’être là et de me ramener chez lui, souhaitant s’assurer que tout aille bien. Je ne sais pas ce qui pouvait aller bien. J’avais laissé parler cette infime partie de moi qui désirait William. J’avais cru percevoir un léger trouble au moment de ce baiser furtif.

      Il ne s’agissait apparemment que de colère…
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        Los Angeles, appartement 223

      

      

      

      Je la regardai, endormie dans la chambre d’amis. Elle semblait plus apaisée, en cette fin de journée. Mais pas moi. Novak. Je ne sais pas ce qui se tramait entre lui et Lisa, mais il y avait des choses que j’ignorais. D’ordinaire, elle me racontait tout. Nous étions comme frère et sœur. Ce qui se passait mettait en danger Lisa. Ça, je ne pouvais ni le tolérer ni le permettre. Ma décision était prise : William devait partir. Ou ça se finirait mal. Il prendrait, au mieux, une balle entre les deux yeux.

      Je rédigeai un SMS.

      
        
          
            
              
        Tu termines le contrat pour lequel tu as été payé, Novak. Ensuite, tu prends tes affaires et tu dégages, dans la plus grande discrétion. Je t’interdis d’approcher Lisa, de lui parler, et même de la regarder. J’espère que j’ai été clair.

      

      

      

      

      

      Privalov allait récupérer son Artiste. Et c’était le mieux pour tout le monde. En tournant la tête, je vis que Lisa commençait à émerger. Elle toussait. Sa gorge la faisait encore souffrir. Penser à cet événement me rendait dingue. Jusqu’où serait-il allé si je n’étais pas intervenu ? Et qu’est-ce qui les lie, tous les deux ?

      — Ça va mieux ? lui demandai-je en lui caressant la joue.

      — J’ai mal à la tête, mais ça va un peu mieux. Elle avait les yeux encore rougis par les larmes.

      Je serrai le poing.

      — Lève-toi. Il faut que tu manges un peu. Je vais te préparer un médicament.

      Je tentai de garder autant que possible le sourire et je quittai la chambre, téléphone en main. Il venait de vibrer.

      De Novak :

      « Parfait. Considère que je suis déjà parti, Andersen. »

      « Quel sombre connard ! », pestai-je à voix haute en tapant contre le plan de travail de la cuisine. « Il ne lui viendrait même pas à l’idée de s’excuser ».

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda timidement Lisa.

      — Rien de grave.

      Je lui tendis un verre d’eau et un médicament.

      — Mais il faut qu’on parle, je crois.

      Je cherchais mes mots. Si je voulais savoir ce qui se tramait là-dessous, je ne devais pas la brusquer.

      — J’ai pas envie de parler, bouda-t-elle en me tournant le dos pour rejoindre la chambre. Et je n’ai pas faim non plus.

      — Pourtant, il va falloir. Putain, Lisa ! Qu’est-ce qui te passe par la tête pour te mettre Novak à dos de cette manière ? demandai-je plus fort que je ne le souhaitais.

      Pour seule réponse, elle claqua la porte de la chambre. Quand j’entrai, elle s’était cachée sous les draps, me tournant volontairement le dos.

      — Sors, bordel ! J’ai pas envie de parler. Tu peux respecter ça ?

      Sa voix tremblait, comme si elle avait les larmes au bord des yeux.

      — Lisa, est-ce que tu peux te comporter comme une adulte et non pas comme une gamine de quinze ans ? Une bouteille d’eau sur la tête de Novak ? Sérieusement ? Je te pensais quand même un peu plus mature que ça. Est-ce que tu te rends compte que tu agis comme une enfant avec des personnes dangereuses qui auraient vite fait de te faire du mal ? T’en as conscience ou pas ? Putain, si je n’étais pas arrivé, qu’est-ce qui se passait ?

      Elle pleurait à chaudes larmes et je m’en voulus instantanément. Je m’adoucis.

      — Je vois bien qu’il y a des choses que tu ne me dis pas. Avant, tu me racontais tout. On n’avait pas de secret l’un pour l’autre. J’aimerais que tu me parles, que tu me racontes ce qui se passe…

      Je tirai doucement la couverture pour lui toucher les cheveux. J’espérais que ça pourrait l’apaiser.

      Face à son silence, je quittai la chambre en lui précisant toutefois que je ne voulais plus qu’elle s’approche de William qui, de toute façon, partait dans les prochains jours. Ses larmes redoublèrent. J’étais impuissant.
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        Los Angeles, appartement 162

      

      

      

      Assis au bord de mon lit, je contemplai mon appartement. De rage, j’avais tout retourné. Comment on avait pu en arriver là ? Comment ça avait pu partir en couille comme ça ? Elle m’avait volé un baiser. Et moi, j’avais serré ma main autour de son cou, tant j’avais eu la désagréable impression qu’elle se jouait à nouveau de moi. Mais si ce n’était pas le cas ? La réaction d’Andersen ne s’était pas fait attendre. Après tout, je voulais le voir pour me barrer dans les prochains jours. Mais avec ce baiser, j’avais besoin d’explications. Et il ne me laisserait pas l’approcher.

      « Regarde ce que tu m’obliges à faire Lisa, putain ! Tu me rends dingue. Dingue ! », criai-je dans ce capharnaüm qui était censé être mon appartement.

      On sonna à la porte et autant dire que je n’étais pas d’humeur à voir qui que ce soit. Qui ça pouvait être, d’ailleurs ? Andersen ? Cette folle d’Anya ? Lisa… ?

      — Y a personne ! gueulai-je en allumant une clope.

      — Si y a personne, comme tu dis, bah ferme ta gueule ! entendis-je de l’autre côté de la porte.

      Mika. J’ouvris la porte et le trouvai avec une pizza dans les mains.

      — Tu travailles chez Uber Eats, maintenant ?

      — T’as pas eu ta pizza ce midi. Je me suis dit que ça te détendrait, expliqua-t-il en entrant. Et visiblement, t’as besoin de te détendre, ajouta-t-il en pointant le chaos qui régnait dans l’appartement.

      — Je ne suis pas de bonne compagnie ce soir. Tu devrais préférer celle de ta femme, dis-je en ouvrant la pizza.

      Pepperoni. Ma préférée.

      — Elle se fait un cinéma avec ses amies. C’est pour ça que je viens, dit-il en claquant quelques bières sur la table. Soirée entre mecs. Comme ça, tu pourras m’expliquer.

      — Je veux bien les bières, mais y a rien à expliquer. Te prends pas la tête. Je pars dans quelques jours, précisai-je en découpant la pizza.

      — Jake t’a demandé de partir ? Putain, qu’est-ce que tu trafiques avec Lisa ? Déjà, sans vouloir te vexer, vieux, elle est bien trop jeune pour toi. C’est une gamine. Et Jake ne te laissera jamais la toucher, ajouta-t-il en faisant de grands mouvements avec ses mains.

      Ce type était drôle. Je l’aimais bien.

      — Elle m’emmerde depuis que je suis arrivé. Elle me colle dans la salle 12. Elle tente de descendre MA victime. Et elle me renverse une bouteille d’eau sur la gueule. Alors oui, je me suis énervé. Ah, et tu veux savoir le clou du spectacle ? Elle m’a embrassé hier, alors que… bref…

      J’ouvris une bière. J’en avais bien besoin.

      — Eh ben… t’as des choses à dire, finalement. Tu sais, j’aime bien Lisa. Ça fait un moment que je la connais. Mais c’est une gamine pas forcément bien dans sa peau, malgré tout ce qu’elle déploie comme énergie pour le cacher. Ses réactions sont parfois incompréhensibles, tu vois, comme beaucoup de femmes, ajouta-t-il en buvant sa bière. Même Jake en a déjà fait les frais.

      — Faut que je sache.

      — Que tu saches quoi ?

      — Son baiser. Il faut que je comprenne pourquoi, putain !

      — Attends, attends, mec… T’es en train de me dire que ça avait de l’importance pour toi ? Tourne la page. Après ce qui s’est passé, Jake te laissera pas l’approcher. Il t’aura cassé les genoux avant.

      — Alors, tu vas m’aider, lui dis-je, en griffonnant à la hâte sur un bout de papier.

      « Ce soir. 22 h 30. Où tu veux. William ».

      — Donne-lui demain. Fais ça pour moi.

      — Et tu peux pas lui envoyer un SMS, au lieu de me prendre pour un pigeon voyageur ? railla-t-il en agitant le bout de papier.

      Et en bouffant la moitié de la pizza. S’il a cru que je ne l’avais pas vu.

      — Elle doit être avec Andersen. J’ai aucune confiance en lui. S’il voit le SMS s’afficher, il va débarquer ici. Et j’ai envie de finir sereinement cette pizza avec mon pote, tu comprends ? ajoutai-je en m’affalant sur le canapé.

      — En fait, vous êtes deux gamins, commenta Mika en ouvrant une deuxième bière.

      Ou une troisième. Nous n’étions plus à ça près.

      Une soirée entre mecs où on ne parle pas de meufs n’était pas vraiment une soirée entre mecs. S’il n’y avait rien derrière ce baiser, je voulais qu’elle me le dise dans les yeux. Et s’il y avait quelque chose, j’aviserais à ce moment-là.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      J’avais rapidement quitté l’appartement de Jake, ce matin. Nullement envie qu’il poursuive la discussion qu’il avait tenté d’avoir hier soir. Dans le flot de paroles qu’il avait débitées, je n’avais retenu qu’une seule information : William quittait l’Organisation très prochainement. J’avais enfin ce que je voulais, ce que je cherchais depuis le début. Et pourtant, je ne me sentais pas mieux. J’étais perdue dans mes pensées quand un grand brun avenant me tapa sur l’épaule. Owen. Il était donc déjà 10 h 30 ?

      — Désolé si je te surprends. Je suis Owen.

      Grand sourire. Trop tactile.

      — C’est juste que je n’avais pas vu l’heure passer. Je t’en prie, assieds-toi. Et je m’appelle Lisa.

      Il s’assit face à moi, posant sa veste sur le dossier. Son regard pétillait comme celui d’un adolescent qui venait de trouver le magazine porno planqué sous le matelas de son père. Gênant. Mais bon, les Artistes n’étaient pas réputés pour être particulièrement stables mentalement. J’allais faire l’accueil d’Owen plus tôt que prévu. Je prévoyais donc de finir ma journée plus tôt également. Et ça, ça me mettait en joie. Clé. Attribution de la salle. Et le tour serait joué.

      — C’est quoi le programme de la matinée ? demanda-t-il en se penchant sur mon bureau.

      — Je vais te montrer ta salle. Tu la garderas tout le temps que tu passeras ici. Tu croiseras sûrement les autres Artistes là-bas. Et puis, je vous laisserai entre vous, parce que j’ai pas mal de travail à faire, mentis-je éhontément.

      — C’est OK pour moi, fit-il en se levant. Et pour le déjeuner, je t’invite ?

      — Euh… j’évite vraiment de créer des liens avec les Artistes. C’est pas contre toi, tu comprends ? C’est juste que… ici, c’est le boulot et je n’aime pas tout mélanger.

      Il était audacieux, je devais lui reconnaître ça.

      — Pas de problème.

      Il souriait toujours tout en me touchant le bras.

      — Peut-être un café à l’occasion, dans ce cas ?

      Alors, soit il était un peu lent, soit il n’avait pas compris ce que je venais de lui dire. Je me contentai de sourire et je remerciai intérieurement l’arrivée de Mika.

      — Salut, Mika. Je te présente Owen. Il vient d’arriver et j’allais lui montrer sa salle, expliquai-je en lui faisant la bise.

      Il serra la main d’Owen et demanda à me parler une petite minute. « Pas grand-chose », comme il disait. Juste un petit détail de boulot. J’invitai Owen à m’attendre à l’extérieur.

      — Qu’est-ce qui se passe ? Un souci dans ton planning ? l’interrogeai-je.

      — Non, non, pas du tout. C’est un peu gênant, mais… me crie pas dessus, promis ?

      J’opinai. Malgré tout, je changeai d’expression, jetant rapidement un coup d’œil à Owen qui m’attendait à l’extérieur.

      — J’ai un message pour toi de William, dit-il en s’approchant de mon oreille.

      À coup sûr, j’étais devenue aussi blanche que l’aspirine que j’avais avalée une demi-heure plus tôt. En disant ça, il me glissa dans la main un bout de papier. Puis il se dirigea vers la sortie. Ne pouvant faire attendre Owen, je glissai le papier sur mon ordinateur. J’en prendrai connaissance en revenant.

      — Tout va bien ? s’enquit Owen, le visage légèrement soucieux.

      — Oui, oui, le travail. Rien de grave. Filons. Comme tu es en avance, je pourrai terminer ma journée plus tôt, lui indiquai-je avec le plus grand sérieux.

      Une fois que nous fûmes arrivés au sous-sol, il passa son bras autour de mes épaules.

      — Dis donc, il fait frais ici. T’as pas un gilet ou un truc du genre pour continuer à faire le tour ? Je m’en voudrais que tu attrapes froid à cause de moi.

      Il n’attendit pas ma réponse.

      — Je vais aller chercher ma veste et je reviens. Attends-moi là.

      Je le vis remonter les escaliers deux par deux. Il était tactile et entreprenant. Mais il était plutôt agréable. En voilà un avec qui je ne devrais pas avoir trop d’ennuis. Un peu de sérénité me ferait le plus grand bien. Lorsqu’il revint, il posa sa veste sur mes épaules. Je le remerciai et le gratifiai d’un sourire franc.

      — Voilà, on est devant la salle 9. S’il te manque quelque chose comme du matériel, n’hésite pas à venir me voir et je ferai le nécessaire pour que ça te parvienne rapidement, fis-je en lui remettant les clés.

      — Je n’y manquerai pas, Lisa, dit-il en appuyant son propos d’un petit clin d’œil.

      Cette courte visite fut interrompue par William qui sortait de la salle 12. Décidément. Après un bref contact visuel, je m’éclipsai, rendant, au passage, sa veste à Owen. Ce qui n’avait pas échappé à William.
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        Los Angeles, sous-sol de l’Organisation

      

      

      

      Le nouveau. Ce crevard tentait, de manière assez peu subtile, de mettre le grappin sur Lisa. Il me gonflait déjà. J’éclaterais bien son sourire Colgate sur la porte de sa salle, tiens. Je galérais avec elle et, lui, en vingt minutes de visite, il arrivait à lui coller sa veste sur les épaules. Une dinguerie. Elle aimait vraiment ce genre de type ? Ça me confortait dans l’idée que ce baiser ne signifiait peut-être rien. Quelle petite conne ! J’allais la jouer intelligemment, surtout si je voulais connaître ses réelles intentions. Et puis, peut-être qu’en lui dressant un portrait peu flatteur de Lisa, il lâcherait l’affaire de lui-même. On utilise les armes qu’on a. À défaut de pouvoir lui refaire la face tout de suite.

      — William, me présentai-je en souriant.

      — Owen, fit-il en saisissant ma poignée de main.

      — Tu restes longtemps dans le coin ?

      — Non, je suis du genre nomade. Je reste quelques jours, le temps d’un contrat. Puis, je tire ma révérence, comme un artiste, tu vois. Et toi ?

      — Je fous le camp d’ici quelques jours. L’ambiance est particulière.

      J’allumai une clope et lui en proposai une. Il déclina l’offre.

      — Je vais peut-être être indiscret, mais y a un truc entre toi et la nana, là… Lisa, c’est ça ?

      Il souriait, ce connard. Et il était assez observateur pour avoir remarqué notre demi-seconde de contact visuel. Intéressant. Pas le genre à laisser passer un détail.

      — Pas ce que tu sembles croire, en tout cas. Cette nana est une source d’emmerdes. Je te déconseille pour ton bien de t’en approcher, lui précisai-je en levant les mains.

      — Quel genre d’emmerdes peut bien créer une fille comme elle ? demanda-t-il en riant.

      Je n’eus pas le temps de répondre. Une peste qu’on nommait Anya s’en chargea pour moi. Au moins, j’étais certain du tableau peu élogieux qu’elle allait peindre à Owen. Et tant mieux si ça venait d’elle. Ça évitait qu’il soupçonne une jalousie mal placée. Jaloux de ce genre de type ? Jamais !

      — Oh, c’est simpleeee ! Elle s’est foutue de la gueule de William un nombre incalculable de fois, jusqu’à lui verser une bouteille d’eau sur la tête en plein repas. Cette fille n’a pas l’air très claire. Je rejoins Willy sur le fait qu’il vaut mieux l’éviter… ou alors lui foutre la trouille pour qu’elle se calme comme il a fait il y a trèèèèèèès peu de temps.

      Elle avait pris une mine mi-offusquée, mi-satisfaite.

      — Sinon, je m’appelle Anya. Je suis en salle 6. Enchantée.

      — Merci pour les précisions. Je resterai sur mes gardes, fit Owen en glissant la clé dans la serrure de la salle 9.

      Parfait. Et tiens-toi loin d’elle. Au moins le temps que j’éclaircisse la situation. Si elle préfère des types comme toi, je n’ai pas perdu grand-chose.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      Ah, putain, je ne retrouvais pas ce foutu mot ! J’étais pourtant certaine de l’avoir posé LÀ, sur mon ordinateur portable. Le ménage ne semblait pas avoir été fait, pourtant. Comment ce papier avait-il pu disparaître ? Je sautai sur mon téléphone pour envoyer un SMS à Mika. Est-ce qu’il avait lu le mot, du coup ? Ça ne coûtait rien de lui demander.

      — C’est moi que tu appelles ?

      Jake se tenait dans l’embrasure de la porte.

      Je reposai instinctivement mon téléphone. J’y reviendrai plus tard.

      — Non, je viens de revenir dans le bureau. Je cherchais un papier tout bête. Mais je vais le retrouver, lui indiquai-je, faussement enjouée.

      — D’accord. Tout s’est bien passé avec Owen ce matin ?

      Il s’avança et vint s’asseoir en face de moi.

      — Oui, parfait. Un type agréable. Un peu trop charmeur, si tu veux tout savoir. Mais pas désagréable. Quand je l’ai quitté, il discutait avec William.

      Je vis Jake se tendre instantanément lorsque j’évoquai, même brièvement, William. Il se contenait et il avait probablement hâte qu’il quitte l’OG. Je me gardai bien de lui dire que Mika m’avait adressé un mot de sa part.

      — Super. J’ai une nouvelle qui n’est pas une bonne nouvelle. Si tu pensais finir ta journée plus tôt, ça ne va pas être possible. J’ai une grosse réunion avec certains de nos clients. J’ai annoncé le départ de Novak et il faut croire que monsieur a des admirateurs de son travail. Petite réunion de crise à gérer. J’ai besoin que tu restes pour bosser sur les dossiers.

      Je sentis l’exaspération dans sa voix.

      — Adieu le bain chaud de 18 heures sur lequel je fantasmais, dis-je en soupirant bruyamment. Je veux bien bosser d’arrache-pied ce soir, MAIS seulement si demain tu me laisses une journée de repos pour que je puisse être à nouveau présentable. Je suis vraiment naze, Jake. J’aurais bien besoin d’une journée soins/cocooning rien qu’à moi.

      Je lui fis les yeux doux. On ne pouvait décidément pas se fâcher longtemps.

      — C’est OK, répondit-il en se dirigeant vers la sortie. Et n’oublie pas ; je ne veux pas que tu t’approches de Novak. On est d’accord ?

      J’opinai en lui faisant signe de sortir. Je me replongeai dans la recherche de ce foutu bout de papier. Bordel, c’était quand même incroyable ! Peut-être que si j’arrêtais de le chercher, il allait revenir comme par magie ? Parfois, ça se passe comme ça avec les choses perdues : on n’y pense plus et ça revient. Enfin, je crois. Bref, je continuais de retourner mon bureau tout en me préparant pour sortir déjeuner, quand j’aperçus Owen sur le pas de la porte.

      — T’as perdu un truc ? me questionna-t-il.

      — Ouais, je suis un peu tête en l’air en ce moment. Mais je vais retrouver ce que je cherche, je ne désespère pas. Mais avant ça, je vais aller me chercher à manger, parce que finalement, ma journée va être plus longue que prévu.

      Je m’apprêtais à quitter les bureaux de l’OG, Owen sur les talons.

      — Ma proposition tient toujours pour ce midi, histoire de discuter un peu et de briser la glace.

      Il avait enroulé son bras autour de mes épaules. Avec le sourire, je tentai de m’en dégager.

      — Mon refus également, Owen. Je ne mélange pas travail et vie personnelle. N’insiste pas, s’il te plaît.

      J’avais eu trop d’ennuis avec William. Désormais, je me devais d’être prudente et surtout, distante. Ravie de ma fermeté, je m’engouffrai dans la rue, laissant à Owen le soin de se trouver à manger seul. Ou avec les autres Artistes. Mais pas avec moi.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      22 h 30. Ah ça, ma journée détente de demain, je l’aurais bien méritée. Je déposai toute la pile de dossiers fraîchement traités sur le bureau de Jake. Usée, je me demandais encore ce que mentionnait ce mot. Bordel, j’avais oublié d’envoyer un message à Mika ! J’espère que ce n’était pas trop important. Mais, c’était quand même William. Qu’est-ce qu’il me voulait ? Après ce qui s’était passé, je n’étais pas très enjouée à l’idée de le revoir, mais il allait partir bientôt. C’était le moment ou jamais de crever l’abcès.

      Une porte du sous-sol claqua violemment. Il y avait encore quelqu’un ici. Peu importait, les journées étaient longues pour tout le monde et la mienne se terminait, sans regret, maintenant. Après avoir éteint les lumières, je me dirigeai tranquillement vers la porte.

      Je sursautai quand, sans un mot et dans la pénombre, une main agrippa mon poignet pour me tirer en arrière. La force de ce contact me fit basculer puis chuter. Je m’écrasai lourdement sur le sol, avec mes affaires.

      — William… C’est toi ? demandai-je, franchement apeurée.

      Aucun son n’émanait de l’imposante silhouette qui se tenait face à moi.

      Désespérée, je me retournai, dans l’espoir de mettre la main sur mon téléphone. Jake. L’individu m’attrapa par les cheveux, me relevant par la même occasion. Sa poigne était ferme. Même en me débattant de toutes mes forces, je ne parvenais pas à lui échapper. Je tentai de le griffer, de crier. Mais les bureaux étaient vides. Il cogna ma tête contre une table et relâcha par la même occasion son emprise. Je suffoquai, terrorisée. J’essayai de me remettre sur pied, mais mes genoux cédèrent. Tout mon corps tremblait. Ma tête était tellement douloureuse, j’en éprouvais des difficultés pour réfléchir. Pourtant, il fallait que je sorte de là. Le sang coulait le long de ma tempe. Je tentai alors de hurler le plus fort possible. Quelqu’un finirait bien par m’entendre. La main de l’individu se posa rapidement sur ma bouche. Angoissée, je peinai à respirer. Le coup que j’avais pris sur la tête m’avait étourdie. Il faisait noir et la panique s’empara de moi. L’individu me projeta brutalement contre le mur. Ma tête reçut un choc supplémentaire. Le choc de trop. Je sombrai. William…
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        Los Angeles, salle 9, 2 heures du matin

      

      

      

      Ma tête me faisait souffrir. Je portai une main au niveau de ma tempe. Un liquide commençait à se figer. Du sang. Le sol était froid. J’étais frigorifiée. En m’asseyant douloureusement, je constatai que ma cheville était entravée. De vagues flash-back de la soirée de la veille me revenaient. Le sous-sol. C’était une de nos anciennes salles, tout au fond. William. J’avais envie de hurler, mais ça ne servirait à rien. Il fallait que je tente de le raisonner. C’était la meilleure chose à faire. C’était tout ce que je pouvais tenter.

      — C’est quoi ce bordel ? parvins-je à articuler.

      Un rire. Il y avait eu un rire, au fond de la salle. Je sursautai en prenant conscience que ce rire n’appartenait pas à William. Le jeu allait prendre une autre tournure et je n’étais pas certaine de l’apprécier. Dans la pénombre, je distinguai une silhouette tranquillement assise dans un fauteuil. Pas un mot. Pas un geste.

      — Tu émerges enfin, Lisa.

      Son ton était rieur. Il s’amusait.

      — J’ai cru pendant un moment que j’avais cogné trop fort, fit-il en se levant, dévoilant ainsi son visage. Mais je suis content que tu sois réveillée, parce que je ne te cache pas que je commençais un peu à m’ennuyer.

      — Owen ? Mais qu’est-ce qui te prend ?

      Il dut lire la surprise sur mon visage parce qu’il riait à n’en plus pouvoir. J’étais terrifiée.

      Il s’avança lentement vers moi pour s’agenouiller à ma hauteur. Je sentis la lame d’un couteau m’obliger à le regarder.

      — Je ne suis pas un homme à qui on peut dire non, Lisa. J’ai beaucoup de mal avec ce mot. Une intolérance à la frustration, d’après certains psys.

      Il était très calme, ce qui ne rendait pas la situation moins effrayante. Il se releva, me toisant de son imposante carrure.

      — D’accord, Owen. Je… je comprends, tentai-je, franchement désespérée. On peut sortir d’ici et aller manger, tu vois. Où tu veux, fis-je en tentant de contenir mes larmes.

      Pour seule réponse, j’obtins une rafale de coups de pied dans le dos. Je hurlai et tentai de me protéger du mieux possible. Il m’était devenu impossible de retenir les larmes qui perlaient sur mes joues. J’allais mourir ici, entre les mains de ce fou furieux et personne ne le saurait. Personne ne viendrait m’aider. Il stoppa son acharnement pour se diriger vers le centre de la salle. Des bruits me parvinrent vaguement. Des petits claquements métalliques qui n’auguraient rien de bon.

      — Tu vois, Lisa, ça ne m’intéresse plus de déjeuner avec toi, précisa-t-il sereinement. J’ai envie d’autre chose aujourd’hui, fit-il en libérant ma cheville.

      Je rassemblai le peu de forces qu’il me restait et tentai de me remettre sur pied. Mes yeux étaient rivés sur la porte. Une douleur vive stoppa instantanément mes infimes efforts. Owen m’attrapa violemment les cheveux, m’obligeant à me tenir debout.

      — Pitié, Owen ! T’es pas obligé de faire ça.

      Je pleurai, ne contenant plus mes angoisses.

      Mes mains étaient solidement emprisonnées au-dessus de ma tête. Tremblotante, je peinais à maintenir une position verticale. Owen s’était placé face à moi, une petite télécommande dans les mains. Il appuya sur l’unique bouton en souriant. Le mécanisme au plafond se mit en route, m’obligeant à me redresser. Quand je fus sur la pointe des pieds, il arrêta la machine. La position était douloureuse et il savourait son tableau.

      — C’est vrai, Lisa, fit-il en posant la télécommande dans un coin. Je ne suis pas obligé de faire ça. Mais vois-tu, le problème, s’il devait y en avoir un, c’est que j’en ai très envie.

      — Je ne dirai rien. Ne me fais pas de mal ! le suppliai-je entre deux sanglots.

      Il s’était éloigné pour fouiller dans un des tiroirs de la salle. Ayant trouvé ce qu’il cherchait, il l’agita devant moi. De l’adhésif dont il déchira un morceau.

      — Tes supplications ne m’intéressent pas, fit-il en collant le morceau d’adhésif sur ma bouche.

      Mes pleurs redoublèrent.

      — Au contraire, ça a plutôt tendance à m’énerver.

      Il me gifla avec une violence inouïe avant de s’éloigner. La douleur dans mon crâne se raviva automatiquement. Mes pensées dérivaient. Je n’avais aucun espoir de sortir d’ici. Pas en un morceau, en tout cas. J’écarquillai les yeux quand je le vis s’approcher de moi à nouveau avec un couteau dont la lame ferait frissonner d’effroi n’importe qui. Je fermai les yeux, par réflexe. Comme si c’était mon seul rempart contre l’horreur qui allait se jouer dans ces lieux.

      — J’aime beaucoup ta robe, fit-il en l’effleurant avec la pointe de son couteau. Mais comment te dire : tu n’as pas besoin d’être aussi chic ici, tu sais ? Je suis curieux de voir ce qu’il y a en dessous et j’ai l’intention de prendre mon temps avec toi. De savourer chaque moment de cette intimité… si particulière entre nous, murmura-t-il.

      Il s’était déplacé dans mon dos et tout en me tirant brutalement les cheveux, il avait découpé la robe que je portais. Je retins ma respiration, de peur de sentir le tranchant de la lame sur ma peau.

      J’étais plus vulnérable que jamais. Face à un fou dont je n’imaginais que trop bien les desseins macabres. Je priais pour que Jake me sorte de là. Qu’importe qui entre et me vienne en aide. Il ôta sa veste et s’appuya sur le bureau, admirant le spectacle.

      — T’es plutôt bien foutue, fit-il en m’attrapant par la taille.

      Le contact de ses mains sur mon cœur me révulsa. Mon corps se crispa instantanément.

      — Mais je suis un peu déçu, ajouta-t-il souriant. Je ne pensais pas que tu étais le genre de femme à préférer le coton à la dentelle.

      Ses mains remontèrent dans mon dos et il murmura alors :

      — Je t’enlèverai tout ça plus tard. Je n’aime pas déballer mes cadeaux trop rapidement.

      Une pluie de coups s’abattit sur moi. Dans mon malheur, Owen avait négligé que la peur et la fatigue allaient me faire perdre connaissance plus rapidement que prévu.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation, 8 h 30

      

      

      

      En rentrant dans mon bureau ce matin, je constatai que Lisa avait bien bossé la veille. Les informations et les dossiers que je lui avais demandés étaient rigoureusement placés sur mon bureau. Un petit mot figurait sur le haut de la pile :

      
        
        « J’ai bien mérité ma journée. Bosse bien. ♥ »

      

      

      Tu as raison, Lisa, repose-toi bien.

      J’allais me préparer un café quand je vis Tala et Jane s’engouffrer dans les locaux, traînant laborieusement deux grandes valises. Je demandai la raison de leur présence quand je sentis Tala agitée.

      — On devait voir Lisa pour des essayages et elle n’est pas chez elle. Donc, on est passées ici pour voir. Mais…

      — Je lui ai donné sa journée. Elle doit encore dormir. Tu la connais aussi bien que moi, la coupai-je.

      — Oui, justement. Tu n’es pas sans savoir que j’ai les clés de son appartement et qu’il m’arrive de me faufiler chez elle pour la secouer un peu, précisa Tala. Je suis rentrée avec Jane et c’est comme si elle n’avait pas passé la nuit chez elle. Son lit n’était pas défait. Je ne me suis pas fiée aux croquettes du chat, parce que Pasha est un gros lard qui mange super vite, mais son lit n’était pas défait, Jake.

      Son ton indiquait la panique.

      — Hum… Je vais lui envoyer un message en lui demandant de me rappeler rapidement. Elle est peut-être partie au spa. Elle avait vraiment besoin d’une journée bien à elle, fis-je en tapotant la tête de Tala.

      — Je l’ai vue il y a quelques jours. On a bouffé ensemble. Il se passe des trucs bizarres… Je sens qu’il y a des choses qu’elle ne me dit pas. Alors, OUI, on ne se dit pas tout, mais quand c’est grave, elle finit par m’en parler. Là, rien. Alors, je sens qu’il y a anguille sous roche.

      — Posez-vous ici, à la cafétéria. Je sais où elle a ses habitudes, je vais appeler. En attendant, si on pouvait éviter la panique…

      Je dis ça comme si ça ne m’inquiétait pas. Mais Tala venait de semer le doute. Appeler le spa en premier lieu et aviser ensuite. Organisé, comme Lisa le serait. Ma première pensée alla vers Novak. J’espérais qu’il ne lui avait rien fait, au regard des menaces qu’il avait adressées il y a quelques jours à peine. Où es-tu, Lisa ?

      



  






      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Los Angeles, salle 9, 9 h 30

      

      

      

      J’émergeai de nouveau. Mon corps était endolori. Mon esprit, embrumé. Je peinais à respirer normalement. Owen m’observait, contrarié. Il avait l’air de s’être changé.

      « Ça m’embête beaucoup que tu perdes connaissance comme ça, Lisa », dit-il doucement. « Parce que tu vois, ça enlève une partie de mon plaisir. »

      Il se dirigea vers moi et mon corps fut saisi de tremblements, ce qui eut pour effet de lui tirer un large sourire. Tout en m’attrapant le menton, il glissa à mon oreille :

      « Putain, qu’est-ce que j’aime voir quand tu as peur ! Ça me fait bander, tu sais ? » précisa-t-il en me léchant le visage.

      De sa poche, il sortit un briquet et une cigarette.

      « Je ne fume pas. »

      Mes yeux se fermèrent immédiatement. J’avais compris où il allait en venir.

      « C’est pas bon pour la santé », commenta-t-il tout en l’allumant. « Par contre, il paraît que c’est douloureux quand on l’écrase sur la peau de quelqu’un. »

      Je sentis la chaleur de la cigarette frôler ma peau et tentai vainement d’échapper à la brûlure prochaine. Toujours face à moi, Owen me tira les cheveux en approchant le bout rougeoyant de mon visage. Mes larmes coulaient à n’en plus finir. Il souriait, content de l’effet qu’il produisait.

      « Je ne vais pas abîmer ton joli visage de suite, Lisa. Mais crois-moi qu’en sortant d’ici, tu ne seras plus en mesure de refuser l’invitation de qui que ce soit. Je pense même qu’aucun homme ne voudra t’inviter », murmura-t-il au creux de mon oreille.

      D’un geste assuré, il écrasa sa cigarette dans mon cou. La douleur manqua de me faire tourner de l’œil, une nouvelle fois. Owen le perçut et me gifla avec une intensité non égalée jusque-là. Je le vis rallumer son instrument de torture, m’indiquant qu’il n’en avait pas encore fini. Il s’était appliqué à l’écraser à plusieurs endroits : le bas-ventre et la naissance de la poitrine ayant sa préférence. J’avais des haut-le-cœur. Je priai pour que ça s’arrête. Pour que quelqu’un vienne à mon secours.

      « Bon », fit-il en enfilant sa veste. « C’est pas que je m’ennuie avec toi, Lisa. Au contraire, même. Mais j’aimerais aller boire un café avec mes collègues. Et avec Jake. »

      Il quitta la pièce en m’adressant un clin d’œil.

      Jake. Il m’avait donné ma journée. Il ne s’inquiéterait pas de mon absence. J’allais crever ici. Seule.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation, 10 heures

      

      

      

      Il me restait peu de temps à tirer ici. Lisa n’avait pas répondu au message que je lui avais laissé via l’intermédiaire de Mika. Ce qui confirmait mes pensées. Ce baiser ne signifiait rien. Prendre le large loin de Los Angeles me ferait le plus grand bien. Je n’avais pas vu que « sourire Colgate » était déjà là. Comme si j’avais envie de voir sa sale gueule de bon matin.

      — Tu vas bien ? me questionna Owen. T’as l’air d’avoir passé une sale nuit.

      — Ouais, je prépare mes affaires pour me barrer d’ici. Un dernier contrat et ciao.

      — Pareil. Je vais pas rester longtemps. Une petite affaire à clôturer aujourd’hui. Et comme toi, un dernier contrat, répondit-il en souriant.

      Ce type souriait tout le temps. Même moi, il arrivait à me mettre mal à l’aise. Mon attention se tourna vers Andersen qui sortait de son bureau, accompagné de ce qui semblait être les deux amies de Lisa. Bizarre. Il me toisa salement. J’avais vraiment envie de lui foutre mon poing dans la gueule. Nous n’avions pas eu l’occasion de causer de vive voix depuis qu’il était entré en furie dans le bureau de Lisa. Ça sentait la matinée de merde.

      — Novak ! m’interpella-t-il, alors que je savourais mon premier café. Tu as vu Lisa hier soir ?

      C’était quoi cette embrouille ?

      — Non, fis-je sèchement sans le quitter des yeux.

      — Je te le souhaite, vraiment.

      Ton menaçant. Encore. Ça commençait à me gonfler.

      Derrière lui, les deux potes de Lisa me dévisageaient. Putain, je venais de changer de dimension ou quoi ? Je ne comprenais rien à ce qui se tramait. Par contre, ce dont j’étais certain, c’est qu’Andersen me prenait à rebrousse-poil avant mon cinquième café. Et ça, ça avait le don de me les briser.

      — Me casse pas les couilles de bon matin, Andersen. C’est vraiment pas une bonne idée. Si t’as un problème, on sort et on s’explique.

      Je soufflai pour m’apaiser. Nous nous dévisageâmes un moment, puis il tourna les talons, suivi des deux gamines. Une question me taraudait. Où était Lisa ?

      — Ça chauffe ici, fit Owen en sifflotant.

      J’avais oublié qu’il était encore là, lui.

      — Je vais redescendre et vous laisser régler vos problèmes, balança-t-il d’un ton guilleret.

      Lui, j’allais me le faire aujourd’hui, s’il continuait son cirque.

      Si Andersen avait l’air en colère, les deux amies de Lisa affichaient, quant à elles, une mine inquiète. Je piquai le thermos de café et descendis en direction de ma salle. Quelque chose ne tournait pas rond ce matin. Et j’avais la désagréable impression que ce n’était que le début. Un sentiment de malaise m’envahit. Une piste germa dans mon esprit…
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        Los Angeles, salle 9, 10 h 30

      

      

      

      La porte s’ouvrit à nouveau sur un Owen amusé. Sa présence me tétanisait. Je me demandais ce qu’il allait encore inventer pour me martyriser. Le moindre de ses gestes suscitait une angoisse.

      — Tu sais quoi, Lisa ? Ça s’agite pas mal en haut, fit-il en enlevant sa veste et en retroussant les manches de sa chemise. Jake a pris à partie William. Je crois qu’il le soupçonne de t’avoir fait de vilaines choses. En même temps, ce serait logique, non ? Il n’a pas l’air de te porter dans son cœur. Lui aussi, tu l’as éconduit ? questionna-t-il en souriant. Il y avait deux gamines avec Jake. Des amies à toi, je suppose.

      Tala. Jane. L’espace d’un instant, je me surpris à espérer. Si elles étaient là, elles allaient peut-être comprendre. Je devais tenir jusque-là. Je ne devais pas m’effondrer. Par pitié, faites qu’elles aient compris ! Mon visage se noyait dans les larmes.

      — Personne ne descendra ici, Lisa. Et certainement pas dans cette salle.

      Il s’approcha dangereusement de moi.

      — On a encore de nombreuses heures à passer ensemble.

      Sa main glissa dans mon dos, titillant mon soutien-gorge. Il me mordit le cou. La douleur était telle que je manquai de m’évanouir. Lorsqu’il me regarda, je vis du sang sur ses lèvres. Horrifiée, je fermai les yeux.

      Son regard se tourna vers la porte. On venait de frapper. Mon calvaire allait prendre fin. Jake. Tala. Jane. Ils avaient compris. Des larmes de soulagement perlèrent sur mon visage. Après m’avoir collé un coup de poing magistral, Owen éteignit les lumières tout en se dirigeant vers la porte. La salle se retrouva à nouveau dans une pénombre glaçante.

      S’il y avait eu de l’espoir et du soulagement… Tout venait d’être balayé. Désormais, il n’y avait de la place que pour l’effroi. Et la certitude que j’allais mourir ici. William venait d’entrer. Visiblement soulagé, Owen ralluma la lumière. Le regard sombre de William se posa sur moi.

      — Putain, Lisa ! Regarde qui arrive comme le Messie ! chantonna Owen.

      Mon corps était secoué par de violents spasmes.

      — William, annonça-t-il, comme si je ne l’avais pas remarqué.

      Mon regard passait de l’un à l’autre. Tous deux souriaient.

      — T’es pas partageur, Owen. C’est pas cool, lui balança William en souriant. Les festivités ont commencé il y a un petit moment, on dirait.

      William s’était approché de moi. Mes yeux le supplièrent de m’aider.

      — Aussi bien foutue que je le pensais, me lança-t-il avec un clin d’œil.

      Owen riait en fouillant dans ses affaires, pendant que mon cœur se brisait. Les yeux écarquillés, je fixai William. Aucune réaction de sa part. Quand je vis Owen s’avancer avec un couteau, je fermai les yeux en secouant la tête. Ça ne pouvait pas se passer comme ça. Ça ne le devait pas.

      — Tu tombes bien, Will. Je peux t’appeler Will ?

      Ce dernier se contenta de hocher la tête.

      — J’allais montrer à notre amie Lisa qu’elle allait se souvenir longtemps du fait qu’éconduire les hommes comme elle le faisait n’était pas très correct. Je vais veiller à ce que tu te souviennes de moi, murmura-t-il à mon oreille. Avec ce couteau, commença-t-il en le passant sur mon visage. Je vais graver mes initiales ici.

      Il désigna le bas de mon ventre avec la pointe et je menaçai de rendre le peu que j’avais mangé la veille. Ce qui le fit rire à gorge déployée. Il passa la lame sous son briquet. Je voulais hurler, mais même ça, je ne pouvais le faire. Où étaient Jake ? Tala ? Jane ?

      Lorsqu’il approcha dangereusement la lame brûlante de mon corps, William intervint, sans bouger.

      — Owen. J’sais pas trop comment toi tu fonctionnes, mais moi… comment te dire, fit-il en s’avançant. J’ai du mal à bander sur des corps trop mutilés.

      Mon sang se glaça. Il passa sa main dans mon dos et dégrafa d’un coup net mon soutien-gorge.

      — Tu vois, j’aimerais pouvoir profiter de ça tant que c’est pas trop abîmé… Si tu n’y vois pas d’inconvénient, bien sûr.

      Son regard était sur mon corps. Son sourire fit redoubler mes larmes. J’ignorais qu’on pouvait pleurer autant.

      — J’avoue que ça n’a aucune importance pour moi. Même agonisante, je la baiserais sans problème, confia-t-il à William. Mais je respecte. J’ai une course à faire en ville. Je te la confie. En même temps, ça me permettra de voir ce qui se trame là-haut avec Jake. Sois gentille avec lui, fit Owen à mon intention. Il le mérite, après toutes les saloperies que tu lui as faites.

      Mon regard passa de William à Owen. D’Owen à William.

      — Qu’est-ce qu’elle est jolie quand elle tremble de peur ! Prends soin d’elle, Will, fit-il en se dirigeant vers la sortie.

      William s’était approché de moi, sans dire un mot. Il cherchait à défaire le mécanisme qui reliait mes mains. Serrant ses mains autour de mes poignets, il me traîna dans une pièce au fond. Je protestai autant que possible. Avec les forces qui me restaient. Elles étaient minimes, mais j’essayai. Me plaquant avec violence contre le mur, il se saisit d’un lien pour me maintenir les mains dans le dos avant de me balancer sur un vieux matelas. Owen avait déjà tout planifié. J’entendis la porte de la salle s’ouvrir et William fronça les sourcils en ôtant son T-shirt. Owen était revenu.

      — Tu veux me mater pendant que je la baise, Owen ? questionna William en baissant la braguette de son jean.

      — Non, non, mec… répondit-il en riant. Je suis venu chercher un papier que j’avais oublié.

      Il montra une épaisse enveloppe marron.

      — Amuse-toi bien surtout. Je serai là dans moins de deux heures.

      La porte se ferma définitivement. Je me retrouvai seule face à William. Sa mâchoire était contractée. Mon corps tremblait. De froid, mais surtout de peur. William s’agenouilla près de moi et posa un doigt devant sa bouche en ôtant l’adhésif sur la mienne.

      — Il est méfiant, me dit-il à voix basse. C’est pour ça qu’il est revenu. Je vais te sortir de là. Il me faut juste le code de la porte.

      Je pensai au dossier que j’avais remis à Owen. Il devait se trouver ici.

      Il coupa d’un geste net le lien qui maintenait mes mains. Je réalisai que le calvaire allait prendre fin. Mon corps était en train de me lâcher. William me couvrit avec son T-shirt et me porta dans ses bras hors de la salle 9.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation, 11 h 30

      

      

      

      Je devais me rendre à l’évidence. Lisa avait disparu. Il lui était arrivé une merde et je n’avais pas été capable de la protéger. Je balayai le contenu de mon bureau d’un revers de la main. Tala avait raison. Et nous avions perdu de précieuses heures. Démuni, je n’avais pas la moindre idée d’où elle pouvait se trouver. Je repensais à Novak quand Jane souleva une interrogation. Dans le stress de la situation, elle n’avait pas osé poser sa question avant. Je m’en voulus immédiatement de ne pas y avoir pensé…

      — Et les caméras à l’entrée du bâtiment ? Quelqu’un les a regardées ? demanda-t-elle timidement. On pourrait savoir à quelle heure elle est partie.

      — Putain, Jane ! hurla Tala. Sérieusement. Quand t’as des idées comme ça, partage-les avant ! T’es vraiment un putain de boulet, parfois !

      L’angoisse et la peur saisissaient tout le monde. Jane se ratatina sur sa chaise.

      — Tala, fis-je en posant ma main sur son épaule. Personne n’y avait pensé. Maintenant, il faut qu’on s’y penche, en gardant notre calme. Et en restant soudés.

      Je me voulais rassurant. Ce n’était qu’apparence.

      Tala s’excusa auprès de Jane. Toutes deux prirent part au visionnage des enregistrements. La caméra filmait l’extérieur. On voyait donc qui entrait et qui sortait. J’avançai la vidéo jusqu’à 18 heures. Heure à laquelle j’avais quitté le bureau pour me rendre à cette foutue réunion de crise. Novak. Lisa était encore au travail à ce moment précis.

      — Là ! cria Tala. C’est Lisa !

      La vidéo indiquait 19 heures. En avançant de quelques minutes, on la voyait entrer de nouveau dans les locaux. Elle avait dû aller chercher un plat pour manger tout en terminant les dossiers. À 19 h 25, elle réapparaissait sur les images, au pas de la porte. Ce qui venait confirmer ce que nous pensions.

      La vidéo avançait doucement. 22 heures : rien. 23 heures : rien.

      — Mais, enfin ! Elle n’a pas bossé jusqu’à 2 heures du matin ! pesta Tala. On a loupé un truc, là.

      8 h 30. Mon entrée dans les locaux. Nous n’avions rien loupé. Je pris ma tête entre mes mains en réalisant l’ampleur des dégâts.

      — Attendez, elle est revenue à 19 h 25 et… elle n’est pas ressortie ? interrogea Jane, inquiète.

      — C’est exactement ça. Lisa n’apparaît pas sur la vidéo, parce qu’elle n’a pas pu quitter son bureau ! indiquai-je.

      Je venais de comprendre. Lisa se trouvait toujours au sein de l’Organisation. Probablement au sous-sol. De précieuses heures s’étaient écoulées. Seul Novak pouvait avoir fait le coup. J’ouvris mon tiroir, en sortis mon arme, et je me dirigeai vers le sous-sol. Faites qu’il ne soit pas trop tard. Je sentis Tala et Jane sur mes talons.

      — Restez ici. Je ne veux pas en voir une seule descendre. J’espère avoir été CLAIR, précisai-je.
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        Los Angeles, salle 12, 12 heures

      

      

      

      Ce fils de pute d’Owen ! Il ne perdait rien pour attendre. J’allais lui faire la peau. Oh que oui ! Et j’allais prendre mon temps. J’avais installé Lisa sur le canapé. Ce même canapé sur lequel elle s’était endormie dans mes bras. Elle tremblait et continuait de me regarder avec incompréhension.

      « Je ne vais pas te faire de mal, Lisa. Je vais te sortir d’ici. Il faut que tu voies un médecin », dis-je pour la rassurer.

      J’étais horrifié par les traces que j’apercevais sur son corps. Comment avait-il pu oser ? En posant ma main sur son front, je constatai qu’elle était brûlante. J’attrapai une serviette que j’imbibai d’eau fraîche et lui passai sur le front. Soudain, son corps fut pris de spasmes plus violents. Elle était en train de perdre connaissance.

      « Lisa ! Reste avec moi, putain ! »

      Je la secouai, mais rien n’y fit.

      « Reste avec moi, bordel ! »

      J’avais pensé qu’elle pourrait en partie se rétablir ici, à l’abri. Mais il fallait que je l’emmène au centre médical de l’OG. Le médecin saurait quoi faire. Je quittai la salle 12 et me trouvai nez à nez avec Andersen, accompagné de deux molosses. Il pointa son arme sur moi.

      J’avais senti que cette journée serait merdique, mais pas à ce point. Putain.

      — Andersen… commençai-je.

      — Ta gueule, Novak !

      Ses yeux se penchèrent sur Lisa.

      — Qu’est-ce que tu lui as fait ?

      Il était fou de rage. Et je ne pouvais que le comprendre. Je ressentais la même chose. Mais il avait déjà son coupable tout désigné et il n’avait pas idée à quel point il faisait fausse route.

      — Je ne l’ai pas touchée, Jake.

      En disant ça, je m’apercevais que c’était la première fois que je l’appelais par son prénom.

      — Je suis comme toi, j’essaie de l’aider. Il faut qu’elle voie un médecin rapidement. Elle vient de perdre connaissance.

      Je tentai de rester calme.

      — T’es un homme mort, Novak. J’espère que t’en as conscience.

      Son arme était toujours dirigée vers moi. J’étais hors de moi.

      — Putain ! Elle a besoin de voir un médecin immédiatement ! J’en n’ai rien à foutre de ton flingue sur ma gueule. J’en n’ai rien à foutre de tes menaces. Occupe-toi d’elle, MAINTENANT !

      Interloqué par le ton que j’employais, il rangea rapidement son arme afin que je puisse déposer Lisa entre ses bras. Ses chiens de garde pointaient leurs flingues sur moi.

      J’allais me faire descendre à la place de ce fils de pute d’Owen. Andersen s’éloigna et je distinguai derrière lui les silhouettes des deux amies de Lisa. Mika les avait rejoints. L’incompréhension et la tristesse se lisaient dans leurs regards. Je ne pouvais pas accepter d’être cloué au pilori sans pouvoir me défendre.

      — Jake, fis-je en avançant d’un pas.

      Je reçus un violent coup à l’arrière du crâne qui me fit tomber. Putain, j’étais en rage !

      — Jake, je ne lui ai rien fait. Je l’aide, putain !

      Il se retourna. J’avais réussi à semer le doute, c’était ce que je voulais. Obtenir un sursis. Une chance. Il plissa les yeux en indiquant à ses molosses de me balancer dans le cachot initialement réservé aux victimes de l’OG. Je n’allais pas mourir tout de suite.

      — Novak, je te souhaite que Lisa se réveille et qu’elle puisse confirmer tes dires, m’indiqua-t-il froidement.

      Il me tourna le dos et s’engouffra dans l’escalier menant au centre médical, suivi de près par les deux gamines. Et Mika.

      Ma vie repose entre tes mains, Lisa. Je m’en remets à toi.
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        Los Angeles, centre médical de l’Organisation

      

      

      

      C’était en courant, Lisa dans mes bras, que je m’étais rendu au centre médical. D’après Novak, elle avait perdu connaissance récemment. Que lui avait-il fait ? Peu m’importait, il allait payer de sa vie. J’allais m’en assurer. La colère me portait. Elle m’aidait à gérer l’urgence de la situation.

      — Le médecin, immédiatement !

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? m’interrogea ce dernier, tout en me désignant une chambre.

      Ce type était toujours d’un calme olympien.

      — Je n’en ai pas la moindre foutue idée. Il faut la prendre en charge rapidement. Elle est brûlante, précisai-je en la déposant sur le lit.

      — Je m’occupe d’elle. Sors, je t’appellerai quand j’en saurai plus.

      Il commença à ausculter Lisa et je découvris en même temps que lui les marques qui parcouraient son corps. Fils de pute de William ! Mon sang ne fit qu’un tour et j’envoyai un coup de pied rageur dans un chariot.

      — Sors, Jake ! insista-t-il plus fort. Tu ne m’es d’aucune utilité ici. Laisse-moi faire mon travail et occupe-toi plutôt d’eux.

      Je me retournai et j’aperçus Tala et Jane. Mika n’avait pas pu contenir les deux amies loin du centre. Fait chier.

      Énervé et empreint d’une certaine tristesse je quittai la chambre, laissant Lisa entre les mains de plus expert que moi. J’étais démuni. Il me fallait toutefois retrouver une certaine contenance face à l’inquiétude de ses deux amies.

      — Alors ? demanda Tala. C’est grave ? Qu’est-ce qu’elle a ? Qu’est-ce qu’il lui a fait, putain ?

      Elle se dirigea vers la chambre et je la stoppai.

      — Je n’en sais pas plus que toi. Remontons. Pour le moment, notre place n’est pas ici.

      À contrecœur, j’amenai tout ce petit monde à regagner les bureaux.

      — Tu vas le laisser s’en tirer comme ça ?

      Vindicative, Tala voulait en découdre avec le responsable.

      — Tu crois vraiment que je laisserais passer une chose pareille ? Crois-moi, il est déjà en train de payer, ajoutai-je, d’un air mauvais.

      Et ce n’était que le début.

      — Lisa va se réveiller, expliquai-je en posant une main sur son épaule.

      Je me voulais rassurant. Positif.

      — Et en se réveillant, elle voudra probablement voir des visages familiers et de petites attentions. Occupez-vous de ça et laissez-moi gérer Novak.

      — On peut aller chercher des chocolats, avança timidement Jane.

      — Tu penses qu’à la bouffe, toi. Même dans des situations comme ça, lui répondit Tala, interloquée.

      — Ouais, c’est réconfortant, avoua-t-elle dans un demi-sourire, tout en attrapant le bras de son amie.

      Elles quittèrent, non sans peine, les locaux. De mon côté, je m’apprêtais à regagner mon bureau, lorsque mon regard se heurta à celui de Mika.

      — Ça ne peut pas être William, Jake. Attendons le réveil de Lisa. C’est la seule à pouvoir nous donner les informations les plus fiables sur ce qui s’est réellement passé.

      Mika : toujours cette voix de la raison. Sa sagesse me saisissait toujours.

      Face à l’absence de réponse, il me suivit. Je n’étais pas décidé à communiquer avec lui. Le sujet Novak était, pour moi, un sujet clos.

      — C’est lui, putain ! Il s’en est pris à elle au moins une fois. Tu le sais. Tu m’as appelé, lui rappelai-je en le pointant du doigt.

      J’ouvris mon tiroir et en sortis un bout de papier.

      — Et crois-moi, je m’en veux terriblement de ne pas être descendu plus tôt.

      
        
        « Ce soir. 22 h 30. Où tu veux. William. »

      

      

      — C’est pas ce que tu crois, Jake, souffla Mika en prenant connaissance du mot.

      Il ne semblait pas surpris, ce qui piqua ma curiosité.

      — J’ai trouvé ce mot sur l’ordinateur de Lisa. Il lui a donné rendez-vous le soir où elle a dû travailler tard pour ces foutus dossiers. Le soir où elle a disparu, ajoutai-je dans un murmure. J’aurais dû le descendre à ce moment-là. Bordel, je lui avais défendu de l’approcher !

      — Jake, c’est moi qui lui ai fait parvenir ce mot à la demande de Will. S’il avait eu de mauvaises intentions, je l’aurais deviné. Ce n’est pas ce que tu crois. Il doit y avoir une explication à tout ça, avoua-t-il à voix basse.

      Il doutait. Face à cette révélation, ma colère menaçait d’exploser.

      — Putain, t’es en train de me dire que t’as participé de près ou de loin à cette merde ? T’as été témoin de la violence dont il a fait preuve envers elle et TU lui as passé un message de sa part ?

      J’avais du mal à me contenir.

      — Sors de mon bureau, ajoutai-je en lui tournant le dos.

      — J’ai participé à rien de tout ça, Jake. Je sais que ça te touche personnellement, mais il faut qu’on garde la raison. Il nous manque forcément une pièce du puzzle. J’ai confiance en William. Il s’est retenu de faire du mal à Lisa, alors que c’est contraire à ce qu’il est, à son tempérament. Il aurait pu l’étrangler la dernière fois dans son bureau. Il a juste voulu lui faire peur. Rien de plus.

      — Sors de ce putain de bureau, Mika !

      La mine renfrognée, il recula et ferma la porte, me laissant seul avec ma rage et mon désarroi. La vérité, c’était que je m’en voulais. Je n’avais pas su la protéger alors que le danger était sous mes yeux. Comme je n’avais pas su protéger Nao. Ça recommençait.
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        Los Angeles, geôles de l’Organisation

      

      

      Les chiens de garde d’Andersen veillaient devant la porte. Je tentais de rester à l’affût d’un mauvais coup, mais mon esprit était ailleurs. Lisa. Ce chien d’Owen. Assis au fond de cette cellule crasseuse, je n’étais que fureur. Dès le début, je ne l’avais pas senti, lui et son putain de sourire Colgate. Tout paraissait faux chez ce type.

      Était-il au moins celui qu’il prétendait être ?

      À en voir son œuvre sur le corps de Lisa, et le plaisir qu’il avait semblé y prendre, il ne pouvait être que l’un des nôtres. Je devais admettre que c’était principalement par jalousie que je m’étais intéressé à ce type. Que je l’avais gardé à l’œil. Il avait posé sa veste sur ses épaules. Son aplomb m’avait foutu en pétard. Et Lisa semblait si mal à l’aise avec lui. S’il croyait être le seul à être un fin observateur, il me sous-estimait.

      J’avais sorti Lisa de ses sales pattes. Même si elle avait probablement bien trop souffert. Owen avait vu en moi un allié. Il venait, au contraire, de trouver un ennemi. J’avais bien l’intention de sortir de ces murs et de le traquer. Peu importe le temps que ça me prendrait. Peu importe où il se cachait à présent. Même au bout du monde, je le trouverais. Le vibreur de mon téléphone me sortit de mes pensées vengeresses.

      De numéro inconnu :

      « T’as préféré trahir l’un des tiens pour une petite putain. J’espère que t’as apprécié ce que t’as vu, ce que je lui ai fait, parce que ce n’était que le début. On se reverra, Novak. C’est une promesse. »

      Owen. Accusé à tort, j’étais entre ces quatre murs et ce chien se payait le luxe de me narguer. Ne t’inquiète pas, Owen. Nos routes vont à nouveau se croiser. Et probablement plus vite que tu ne le crois. Je donnai un coup de poing rageur au mur de pierre en pensant à ses mots. Lisa. J’espérais qu’elle soit réveillée. Qu’elle puisse s’en remettre. Je ne pouvais oublier son regard suppliant. Sa détresse. Ses pleurs. Elle avait vraiment cru que j’allais participer aux horreurs initiées par ce psychopathe d’Owen. Malgré mes efforts pour contrôler la rage qui m’habite habituellement, je lui avais donné moult raisons de me craindre, dernièrement. Pourtant, j’aurais voulu la rassurer, la prendre dans mes bras immédiatement et la sortir de cet enfer.

      Elle était en sécurité désormais ; c’était tout ce qui importait.

      Dans les geôles, une image oppressante me revenait. Melekhovo. IK-6. Des souvenirs désagréables et étouffants, par flash-back. Mon passé était toujours plus présent que je ne le pensais. Toile de fond de mes pulsions.

      Ils avaient fait de moi un monstre.

      Et j’avais pleinement conscience que rien ne pourrait changer ça.

      Pourtant, au contact de Lisa, et pour la première fois de ma vie, j’avais su maîtriser ma violence.

      Les secondes passaient. Elles se transformaient en heures, me rappelant les tortures, les coups. La violence. Mon esprit cherchait une porte de sortie lorsque je constatai du mouvement à l’extérieur. Les deux molosses s’étaient tournés vers moi. Ça ne sentait pas bon. Andersen venait probablement de donner ses consignes. J’en déduisis amèrement que Lisa n’était toujours pas sortie d’affaire. Le sourire mauvais, je les vis se diriger vers l’entrée de ma cellule. Au mieux, j’allais prendre une dérouillée. Au pire, ça risquait de se terminer ici. Et ça, il en était hors de question.

      J’avais une vengeance à assouvir. Owen était à moi.

      Je soupçonnais toutefois Andersen de vouloir faire le sale travail lui-même, me concernant. Je me redressai, bien décidé à en découdre. Mon instinct avait repris le dessus. J’allais pouvoir me défouler. J’avais enfin de quoi me réjouir aujourd’hui. C’était sur mes deux jambes que je prendrai les coups. Et que j’en rendrai, aussi. Ni assis. Ni à genoux.

      — Alors, Novak. On aime s’en prendre à la protégée de Jake ? demanda l’un des deux abrutis, le sourire aux lèvres.

      — Reste tranquille. C’est un mauvais moment à passer, ajouta froidement le second en enlevant sa veste.

      La porte se referma derrière eux. Mes pensées allèrent vers Lisa. Je suis prêt à prendre tous les coups, pour toi, princesse.
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        Los Angeles, centre médical de l’Organisation

      

      

      

      Le médecin avait fini par m’appeler. J’avais bien cru que cet appel n’arriverait jamais. Se voulant rassurant, il m’avait indiqué que Lisa allait devoir garder le repos durant quelques semaines. Brièvement, il m’avait décrit ses blessures, assez superficielles.

      Des marques physiques qui devraient disparaître avec le temps.

      Il s’inquiétait plutôt de son état psychologique. Il avait évoqué un état d’agitation lors de son réveil, nécessitant une légère sédation.

      Je jetai un œil par la baie vitrée. Elle semblait commencer à émerger doucement. Le vieux barbu m’autorisa à entrer, seul. Et pas trop longtemps. Avant d’entrer, j’envoyai toutefois un SMS à ses amies pour les prévenir de son réveil.

      — Lisa, murmurai-je en posant ma main sur la sienne.

      Elle sursauta et tourna la tête vers moi en m’adressant un léger sourire. Comme soulagée.

      — Tout va bien. Tu es en sécurité maintenant.

      Je posai ma main sur son front.

      — William ne te fera plus de mal.

      Son regard exprimait l’étonnement. Des larmes commencèrent à perler sur son visage. Elle ferma soudainement les yeux en faisant non de la tête. Sa respiration s’accéléra. Je saisis sa main, prêt à appeler le médecin.

      — William… fit-elle, toujours les yeux fermés.

      Les médicaments la rendaient comateuse. Elle devait avoir besoin de repos. J’allais quitter sa chambre pour la laisser récupérer avant de pouvoir la ramener chez moi. À l’abri. Pour pouvoir la protéger. Elle serra ma main, m’obligeant à rester auprès d’elle.

      — Pas… William, articula-t-elle en me regardant.

      Ses yeux se fermèrent de nouveau. Elle pleurait sans discontinuer.

      — Owen, finit-elle par dire, douloureusement.

      Je passai par toutes les émotions. De l’étonnement à la colère. Owen ? Jamais je n’aurais pu le soupçonner. Il venait à peine d’arriver. Pour quelle raison aurait-il fait une chose pareille ? Novak disait vrai depuis le début. Il l’avait sortie de cet enfer. Là où moi, j’avais échoué. Et il devait se trouver dans un sale état à l’heure qu’il était. Putain, je m’étais trompé sur tout ! Depuis le début.

      J’envoyai hâtivement un message aux gardes que j’avais affectés à la surveillance de Novak. Il allait falloir que je le voie. Qu’on parle. Mais avant ça, je devais trouver un maximum d’informations sur Owen. Il venait de se faire un ennemi. Et cette Terre ne saurait le mettre à l’abri de ce qui l’attendait. Owen était un homme mort, même s’il l’ignorait probablement.

      Lisa semblait s’être un peu apaisée. Je suivis son regard et distinguai Tala et Jane face à la baie vitrée. Les bras chargés de saloperies. Je l’embrassai sur le front et la laissai aux bons soins de ses amies. J’avais, de mon côté, des informations à regrouper.

      — Ne restez pas longtemps, elle est très fatiguée, indiquai-je aux filles avant de filer en direction de mon bureau.
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        Los Angeles, centre médical de l’Organisation

      

      

      

      Encore sonnée par les médicaments, je regardai Jake quitter ma chambre. J’étais sauvée. Mes souvenirs étaient encore confus, mais je savais que c’était grâce à William que j’avais pu sortir vivante de la salle 9. Et aussi à Tala et à Jane. Elles s’étaient inquiétées et avaient probablement donné un bon coup de pied au cul à Jake et fait avancer les recherches. Mes épaules et mon dos me faisaient souffrir. Peinant à me redresser pour accueillir mes amies, je grimaçai. Elles posèrent de nombreux paquets sur la table de chevet la plus proche. Des attentions qui font plaisir. Des visages amicaux. Tout ce dont j’avais besoin à l’heure actuelle. Rien de plus.

      — Salut, toi. Je te demande pas comment tu vas, avança Tala. Mais t’as pas une bonne tête. Jane aurait dû ramener son maquillage.

      Tala avait toujours sa manière bien à elle de dédramatiser une situation.

      — T’es bête. Me fais pas rire, c’est encore douloureux, murmurai-je en souriant.

      — On t’a apporté des chocolats, lança Jane en tenant une boîte en l’air.

      — Ouais. La boîte est à moitié vide, parce que Jane avait envie de les goûter pour s’assurer qu’ils étaient bons.

      Ces deux-là ne changeraient jamais. Après ce cauchemar, leur présence me faisait du bien. Elles prirent un temps fou pour me montrer ce qu’elles avaient amené. Outre les chocolats à moitié mangés, il y avait une énorme peluche. Un panda. J’adorais ces bestioles. Quelques livres pour passer le temps, selon Jane. J’espérais secrètement pouvoir sortir du centre dans les plus brefs délais et retrouver le confort de mon appartement. Tala, qui n’avait pourtant pas d’affection particulière pour les chats, m’informa que Pasha avait été grassement nourri. Il me tardait de retrouver cette boule de poils et de la serrer contre moi. Le médecin coupa court à nos retrouvailles, prétextant qu’il me fallait du repos. Je les regardai s’éloigner avec tristesse. Je ne voulais pas rester seule. Les mains d’Owen, je les sentais encore sur moi. La tristesse laissa vite place à l’angoisse.

      La nuit serait longue.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      Un tel bordel régnait dans mon bureau qu’il m’était presque impossible de retrouver ce que je cherchais. Owen. Son putain de dossier que je n’avais même pas lu. J’avais confié l’accueil à Lisa et négligé de me renseigner à son propos. Privalov me l’avait recommandé, précisant toutefois qu’il était solitaire. Et qu’il s’éclipsait vite. Il était resté une journée, mais cette journée allait rester imprimée dans l’esprit de Lisa pendant un long moment. Malgré le mal que je me donnais, impossible de remettre la main sur ce dossier. Même dans le bureau de Lisa, il n’y figurait pas. Comme si, avant de disparaître, Owen avait fait le ménage. Il était resté très peu de temps et pourtant, tout semblait prémédité. Finement calculé. Qui était ce type ? Quelque chose ne collait pas. Mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. À comprendre. Déléguant de nombreuses tâches à Lisa, j’avais à peine aperçu Owen. Elle l’avait affecté à la salle 9, comme je le lui avais demandé. Salle qu’il avait investie rapidement. Sa silhouette, je l’avais distinguée vaguement le matin des recherches pour retrouver Lisa. Alors que j’avais toujours veillé à rencontrer les Artistes avant elle, j’avais failli à mes responsabilités. J’étais passé à côté de quelque chose. Privalov était désormais mon seul espoir de mettre un visage sur ce type.

      Un visage et peut-être une histoire.

      Je décidai d’envoyer un message à Privalov.

      
        
          
            
              
        Besoin d’informations concernant Owen. Rapidement.

      

      

      

      

      

      Inutile de s’embarrasser de formules de politesse et de ronds de jambe avec Anton. Il n’en avait rien à foutre et je n’étais pas d’humeur à lui en fournir dans tous les cas.

      La carrure de Mika se dessina dans l’embrasure de la porte de mon bureau, mettant fin à mes recherches.

      — J’ai su que Lisa s’était réveillée, fit-il en s’avançant. Est-ce qu’elle…

      — Ce n’était pas Novak, précisai-je aussitôt, sans lui laisser le temps de terminer sa question, que, par ailleurs, j’avais devinée. C’était Owen.

      Cette révélation produisit le même effet sur Mika que sur moi. L’incompréhension. Son visage s’assombrit.

      — Putain, je l’ai pas vu venir, lui.

      Il prit place dans un fauteuil.

      — Oui. Et on dirait que ce fumier a fait le ménage avant de partir. Son dossier est introuvable. J’ai l’impression que ce type avait préparé son coup, Mika, dis-je, soucieux. Il va falloir qu’on soit prudents. Cette histoire sent la merde. Vraiment la merde. J’ai demandé des informations à Privalov, en espérant en obtenir rapidement. J’sais même pas à quoi ressemble ce connard.

      — Il ressemble à monsieur Tout-le-Monde. Un grand type brun, comme il en passe des dizaines dans l’OG. Avec des actions chez un dentiste, peut-être, sourit Mika, tristement. C’est quoi le plan maintenant ?

      Je levai les yeux vers lui et une seule chose me vint à l’esprit.

      — Protéger Lisa. Novak, par je ne sais quel miracle, a interféré dans ses plans et ça n’a pas dû le réjouir. Owen est peut-être toujours dans le coin.

      Tapi dans l’ombre, attendant le bon moment pour frapper.

      Ce type était une énigme qu’il allait falloir résoudre rapidement.

      Mika hocha la tête, comprenant la gravité de la situation.

      — Je ne veux pas paraître insensible, mais qu’est-ce qu’on fait pour William ? Il est toujours dans les geôles. Je suppose qu’il est désormais lavé des accusations qui pesaient sur lui.

      Il semblait proche de Novak. Au point même de lui faire confiance. Ça me surprenait qu’un type comme lui puisse faire confiance à un électron libre comme William Novak. Mais il avait raison sur un point. Même si je ne l’appréciais pas, il n’avait rien à voir avec les horreurs qu’avait subies Lisa.

      — Je te laisse aller le chercher. Je dois m’entretenir avec lui.

      Mika quitta le bureau en direction du sous-sol.

      Quant à moi, je m’enfonçai dans mon siège. Une idée venait de germer dans mon esprit. Novak avait, contre toute attente, protégé Lisa.

      Il allait désormais avoir un nouveau rôle à jouer.
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        Los Angeles, geôles de l’Organisation

      

      

      

      Les deux gardes étaient sortis de ma cellule. J’avais salement pris sur la gueule, mais je me consolais en regardant la tronche amochée de l’un d’entre eux. Lui, je ne l’avais pas loupé. Il était bon pour se faire refaire le nez. Je balançai un crachat sanglant histoire de les provoquer. Ils s’agitaient pour je ne sais quelle raison. S’ils avaient prévu un second round, je me devais d’être prêt. Hors de question que je crève ici, sous les coups des deux sous-fifres d’Andersen. Qu’il ait au moins les couilles de faire le travail lui-même !

      — Vous pouvez entrer à deux, mais il y en a un qui crèvera ici. Je vous le garantis.

      Je souris, bien décidé à en dessouder un pour passer mes nerfs.

      — Tu vas crever personne, Will.

      Mika. Putain, qu’est-ce qu’il foutait là ? Il sortit de l’ombre et demanda aux deux gorilles d’ouvrir la cellule.

      — Sur ordre de Jake, précisa-t-il. T’as une sale tronche, fit-il en me regardant.

      — Ouais. Andersen a donné des ordres.

      Je dévisageai les deux idiots qui ne fanfaronnaient plus autant.

      — Je suppose que Lisa s’est réveillée.

      Mika me confirma que oui et que par la même occasion, elle avait donné le nom d’Owen comme unique responsable de son calvaire dans la salle 9. Ma mâchoire se contracta à la simple évocation de ce qu’elle avait pu endurer.

      — Comment elle va ?

      — Comme peut aller une personne qui a subi des violences durant de longues heures. Mal. Jake a pu la voir. Ses deux amies aussi. Et en parlant de Jake, commença Mika en m’escortant hors du sous-sol. Il souhaite te voir.

      — Maintenant ?

      Je n’avais qu’une envie à cet instant précis : c’était de m’allonger.

      Et d’aller voir Lisa au centre médical.

      De l’apercevoir et de constater qu’elle était bien sortie d’affaire.

      — Ouais, maintenant, précisa Mika. Et mec, pour ce que ça vaut… J’ai toujours su que t’avais rien à voir là-dedans.

      Il me tapa sur l’épaule. Je lui adressai un sourire et me dirigeai vers le bureau d’Andersen.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      Sans cérémonie et sans un mot, Novak s’assit dans un fauteuil. Il me dévisagea, attendant que je fasse un pas. Son visage portait des traces de coups. Mes directives avaient été respectées. L’ambiance dans ce bureau était digne de la guerre froide. Si Novak attendait des excuses, il n’en obtiendrait aucune. Et je tenais à ce qu’il le sache.

      — Houleux, ton séjour dans les geôles, Novak, lançai-je en désignant son visage.

      — Ouais. C’est ce qui se passe quand un type pense, par facilité ou fainéantise intellectuelle, qu’il tient le coupable idéal.

      Il me sourit. Quel connard !

      — Dis-toi que c’est ce que tu méritais pour la fois où tu as tenté de l’agresser dans son bureau. Ça remet les compteurs à zéro.

      — On va mettre les choses au clair, Andersen. J’ai jamais agressé Lisa. La première fois, elle s’est blessée toute seule en reculant contre le mur de cette foutue salle. Et la seconde fois, je n’ai fait que la maintenir fermement pour lui faire peur. Rien de plus, tu comprends ? Alors, qu’est-ce que tu veux maintenant ? Mes affaires sont faites. Je suis prêt à partir. T’as retrouvé Lisa. Qu’est-ce que tu attends de plus ?

      Étonnamment, il me posa ces questions avec calme.

      — Des explications.

      — Sur ? Comment j’ai réussi à protéger Lisa là où tu as échoué ?

      Il commençait vraiment à me faire chier.

      — Tu ne pars plus, Novak. J’ai un nouveau travail pour toi, poursuivis-je en souriant. Tu vas prendre tes affaires et dès demain, tu deviendras l’ombre de Lisa. Là où elle va, TU vas. Là où elle est, TU es.

      Novak plissa légèrement les yeux.

      — Et il n’y a aucune négociation possible, fis-je en sortant mon arme. Tu acceptes ou tu prends une balle. Maintenant.

      — Très bien. Elle sera, de toute façon, plus en sécurité avec moi, m’adressa-t-il dans un demi-sourire.

      Il se leva dans l’intention de quitter mon bureau.

      Tout cela allait me laisser le champ libre pour localiser Owen.

      Il était le principal danger.
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      J’étais enfin sortie du centre médical. J’avais retrouvé mon appartement et mes repères. Ma sécurité. Je mourais d’envie de m’enfermer à double tour et de ne plus sortir. Après les recommandations préconisées par le médecin, Jake m’avait ramenée et informée par la même occasion qu’il repasserait un peu plus tard dans la journée. Au fond de moi, j’étais surprise qu’il me laisse seule. Un peu amère aussi. Surtout après ce que je venais de vivre. Mais j’étais décidée à affronter la situation. À être forte. Il le fallait. Owen n’allait pas imprimer la crainte dans mon esprit. Je ne le permettrais pas. Sur la table du salon, je déposai le sac de médicaments. Quelques boîtes d’anxiolytiques. Des compresses. De quoi désinfecter. En prime, j’avais gagné quelques semaines d’arrêt de travail.

      Embrasser Pasha aurait dû être mon premier réflexe et pourtant, même si je l’apercevais, lové en boule sur mon lit, il fallait que je voie. J’avais évité avec un certain talent les miroirs du centre, mais ici, c’était impossible. Autant s’y confronter tout de suite. Déterminée, j’entrai dans ma salle de bains dans le but de faire face à mon reflet. Et de me glisser dans un bain chaud.

      Ce que je découvris… ce n’était pas moi. Je n’étais que l’ombre de moi-même. Cernée. Livide. Amaigrie. Je caressai mon visage et pris douloureusement conscience qu’il s’agissait réellement de mon reflet. J’énumérai à voix haute les marques. « Lèvre fendue. Bleu au niveau de la tempe ». En descendant dans mon cou, je visualisai pour la première fois les traces qu’Owen avait laissées sur mon corps. Et dans mon esprit. Ces brûlures allaient mettre des mois à disparaître. Et psychologiquement, des années. J’ôtai mon pull, les larmes aux yeux, découvrant l’ampleur des dégâts. De nombreux bleus marbraient mon dos et mes cuisses, comme s’il fallait une preuve supplémentaire de la violence des coups assénés par Owen. Si physiquement je ne m’en sortais pas trop mal, psychologiquement, j’étais anéantie. Où était la femme forte que je m’étais promis d’être ? Le reflet désastreux que me renvoyait le miroir me mettait en rage. Les sévices infligés par cette ordure devaient me rendre plus dure. Ils ne devaient pas faire de moi une petite chose fragile.

      Pendant un bref instant, j’eus l’impression de sentir à nouveau sa main sur moi. Je me retournai, paniquée. Il ne manquait plus que ça : des hallucinations. Ses mains, ses mots. Mon sang se glaça à l’évocation de ces moments. Il fallait que je plonge dans l’eau bouillante pour nettoyer toutes les traces de son passage. J’avais l’impression de sombrer. Un message de Jake m’aida à reprendre pied. Reprendre mon souffle.

      Owen n’était pas là. Il avait sûrement fui. Loin d’ici.

      
        
          
            
              
        Jake

      

      
        Je passe te voir d’ici une heure. Il y a quelques aménagements dont il faut qu’on parle. Je te ramène des courses en même temps. Ton frigo est désespérant.

      

      

      

      

      

      Jake avait l’habitude de dire que mon frigo pourrait être élu, à l’unanimité, « frigo le plus déprimant du monde », tant il brillait par son vide. Je détestais faire à manger. Et sortir dans l’état dans lequel j’étais n’était pas concevable. Je crevais de trouille à l’idée de recroiser ce malade d’Owen.

      À quels aménagements pouvait-il faire référence ?

      Accompagnée d’une douce odeur de rose, je me perdis dans mes pensées. Étonnamment, elles se focalisèrent sur William. Lorsqu’il était entré dans la salle 9, j’avais cru mourir pour de bon. Lui qui me détestait tant m’avait pourtant sauvé la vie. Je n’avais pas eu l’occasion de le revoir depuis et il avait probablement dû quitter l’OG. Mes larmes coulaient. Rien ne tournait rond en ce moment dans ma vie. Je sortis de mon bain pour enfiler une tenue d’intérieur plus confortable en attendant l’arrivée de Jake. Pull. Jogging. Loin de l’image de la femme forte que j’aurais souhaité renvoyer, là, maintenant. Je ressemblais plutôt à une gamine fragile.

      Déstabilisée. Meurtrie.
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      Après avoir sonné, et sans obtenir de réponse de Lisa, j’entrai dans l’appartement, accompagné de Novak. Elle s’était assoupie dans son lit, son énorme chat à ses côtés. Je posai délicatement ma main sur son épaule, ce qui ne l’empêcha pas de sursauter et d’avoir un mouvement de recul.

      Les prochaines nuits allaient probablement être compliquées pour elle.

      — Viens dans le salon. Il faut qu’on discute un peu, avançai-je calmement.

      J’invitai Novak à se rendre utile et à ranger les courses que j’avais faites. Il siffla en ouvrant le frigo et en constatant qu’il était vide.

      — Elle ne cuisine pas. Tu t’en occuperas.

      — J’suis quoi, moi ? Baby-sitter ? Cuistot ? s’indigna-t-il en refermant les différents placards, visiblement agacé.

      — Tu es ce que je te demande d’être. Puisque tu te vantes de la protéger mieux que moi, tu vas veiller à ce qu’elle ne manque de rien. Et ce, tant que nous n’aurons pas mis la main sur Owen. J’espère être clair.

      Lisa s’était levée et observait la discussion depuis le canapé.

      — Qu’est-ce qu’il fout là ? demanda-t-elle en pointant Novak du doigt.

      — Son travail. Je lui ai demandé de rester ici, avec toi. Le temps que…

      — Non. Personne ne reste chez moi. Putain ! C’est une discussion ou t’es en train de m’imposer quelqu’un dans MON appartement, Jake ?

      Elle était sur le point d’exploser, mais ma décision était prise.

      Pour sa sécurité.

      — Ce n’est pas une discussion, Lisa. Et personne ici n’a le choix. Novak restera ici autant de temps que nécessaire. Tu sors ? Il t’accompagne. Partout où tu vas, il est là.

      — C’est du délire, bordel ! Je veux être seule. Je ne veux pas de lui ici. Ni de personne d’autre.

      Elle se tourna ensuite vers Novak.

      — Dis-lui, toi, que tu ne veux pas rester ici.

      Il n’en fit rien. Il se contenta de la regarder, soucieux.

      — Il n’a pas eu plus le choix que toi. C’est son travail désormais de te protéger. Je ne sais pas où se trouve Owen, ni même s’il a l’intention de revenir.

      Elle s’assit lorsque je prononçai ces mots. Comme si la réalité venait à nouveau de frapper tout le monde dans cette pièce.

      — Tu es peut-être encore en danger et j’aimerais être près de toi pour veiller sur toi, mais je ne suis pas tout le temps là. J’ai besoin de te savoir en sécurité.

      Ces mots faisaient sens chez elle. Même si elle n’appréciait pas la tournure des événements, elle savait qu’Owen représentait un danger, tant qu’il n’avait pas pris une balle entre les deux yeux. Confier sa sécurité à Novak n’était pas dans mes plans, mais j’étais forcé de constater que c’était grâce à lui qu’elle était encore en vie aujourd’hui.

      Et non pas grâce à moi.

      — Tu ne perds pas au change. Je cuisine plutôt bien, intervint Novak.

      — Je n’ai jamais faim et je ne mange pas, lui lança-t-elle, rouge de colère.

      Cette cohabitation promettait d’être épicée. Mais Novak tiendrait son rôle, je le pressentais.

      — Tu prends le canapé et tu ne fais pas de bruit. Et tu ne me parles pas. Tu fais ta vaisselle et tu ne laisses pas de poils dans la salle de bains, finit-elle par balancer en claquant la porte de sa chambre.

      Parfois, elle agissait vraiment comme une enfant.

      — Ouais, ça promet d’être sympa, souffla Novak. Je vais mettre mes affaires dans le dressing, fit-il en s’y dirigeant avec son sac.

      — Comment tu sais qu’il y a un dressing ? l’interrogeai-je, surpris.

      — Il y a des choses que tu n’as pas envie de savoir, Andersen…

      Il m’adressa un sourire avant de refermer la porte derrière lui. J’espérais ne pas avoir commis une énième erreur en l’affectant à la sécurité de Lisa.

      Je me dirigeai vers la chambre de Lisa pour la saluer avant de partir. Elle me tourna le dos et m’indiqua la sortie d’un geste de la main. Je déposai toutefois un baiser sur son front. Je faisais tout ça pour elle.

      J’avais failli une fois. Je ne prendrai plus sa sécurité à la légère.
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      Elle avait fini par sortir de sa chambre et nous nous retrouvâmes nez à nez. Cohabiter dans soixante mètres carrés, alors que nous nous supportions à peine semblait compliqué. Et paradoxalement, même si ses attitudes de gamine me gonflaient, je me souvenais de ses yeux. De l’aide qu’elle avait cherchée. De la sécurité qu’elle avait trouvée entre mes bras lorsque je l’avais tirée des pattes d’Owen. Et plus encore : je me souvenais du bref baiser que nous avions échangé.

      Qu’elle m’avait volé et qui m’avait laissé sans réponse.

      Et que j’étais décidé à lui rendre au moment que je jugerais le plus opportun. À utiliser cette proximité à mon avantage, même si je savais que m’attacher à quelqu’un était une énorme erreur. C’était plus fort que moi. Elle m’insupportait autant qu’elle m’attirait.

      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, alors que je me tenais devant sa bibliothèque.

      — Je cherche un bon livre. C’est généralement ce qu’on fait devant une bibliothèque, la taquinai-je avec un sourire, bien décidé à détendre un peu l’atmosphère tendue qui régnait. Pour ce soir, quand je serai allongé sur ce canapé.

      — Tu lis, toi ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.

      — Pour qui tu me prends ? murmurai-je en m’approchant d’elle. Un rustre inculte qui cogne sur les gens ? Ou qui s’amuse à leur faire peur ? Je suis un peu plus que ça, fis-je en lui effleurant la joue. Tu pourrais être surprise.

      J’attrapai un livre et allai m’installer sur le canapé sans la quitter des yeux.

      Je la regardai se diriger vers la cuisine. Celle qui disait ne pas avoir faim ouvrait les placards, détaillant minutieusement les courses que Jake avait apportées plus tôt. Son bonheur semblait résider dans cette étrange boîte de céréales rangée bien trop haut pour elle. Je l’entendis pester à voix basse contre l’idiot qui avait glissé ça tout en haut. Elle se tortillait encore sur la pointe des pieds quand je la saisis par la taille en lui glissant à l’oreille :

      — Je te l’attrape ou tu préfères que je te porte afin que tu puisses la prendre toi-même ?

      Surprise, elle se retourna. J’ôtai mes mains de sa taille. Nous n’avions pas partagé une telle proximité depuis un moment.

      — Bon, comme tu as perdu ta langue, commençai-je en attrapant la fameuse boîte. Voilà.

      Et je retournai à ma lecture, comme si de rien n’était.

      Cette cohabitation forcée me plaisait déjà.

      Installée dans le canapé, son bol de céréales entre les mains, elle n’avait, à mes yeux, jamais été aussi jolie. Dans le naturel et la simplicité. Faussement négligée. Il émanait d’elle une certaine vulnérabilité, plus flagrante encore à la vue des récents événements. Une fragilité touchante. J’ignorais tout d’elle et j’avais envie de tout découvrir. Tout connaître. Son âme. Son histoire. Son corps. Elle avait allumé la télé et je me retrouvai à regarder La Petite Sirène. Une gosse, sous de nombreux aspects.

      — Arrête de me regarder, balança-t-elle en tournant la tête vers moi.

      — Toi, arrête de me regarder.

      Je me dirigeai vers la salle de bains.

      — Je vais prendre une douche. Sois mignonne, abstiens-toi de rentrer. Même si je sais que tu en as très envie…

      Elle écarquilla les yeux d’une telle manière que je partis en fou rire en fermant la porte. L’entendre pester contre le « connard » que j’étais continuait de me faire rire.

      Elle avait l’air faussement outrée. C’était mignon.
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      Sa présence chez moi me faisait chier. Tout le monde se moquait de ce que je voulais réellement. Être tranquille. Être seule. Au lieu de ça, on m’avait imposé une baby-sitter. Je maudissais Jake pour sa brillante idée. William faisait comme s’il était chez lui. Il ouvrait MES placards, s’allongeait dans MON canapé, utilisait MA salle de bains, MON dressing, MES assiettes. Son regard amusé et curieux s’éternisait, comme ses mains, sur moi. Je le voyais. Mais ses mains n’étaient pas celles d’Owen. Je ne sentais pas de mauvaises intentions émanant de lui. Son arrogance m’agaçait, mais sa présence me rassurait, d’une certaine manière. Je pestais encore quand il sortit de la salle de bains, torse nu. Je ne pus détacher mon regard de son corps lorsqu’il traversa le salon pour aller vers la cuisine. Ses larges épaules. Les tatouages qui ornaient son dos et ses bras.

      Des marques de coups aussi.

      Elles avaient l’air récentes.

      — Tu aimes ce que tu vois ? demanda-t-il, le sourire aux lèvres, me sortant brutalement de mes pensées.

      Je sentis le feu me monter aux joues. Quel connard arrogant !

      — Va mettre un T-shirt ! On n’a pas idée de se balader à moitié nu quand on n’est pas chez soi !

      J’attrapai un livre posé sur la table basse pour cacher mon teint couleur pivoine. Putain !

      — Moi, je peux plus me balader à poil chez moi et, lui, il se croit tout permis, marmonnai-je derrière mon manga.

      — Je ne t’empêche pas de te balader nue, Lisa. Ne te prive pas pour moi. Tu es chez toi, dit-il, tout sourire, en se dirigeant vers le dressing.

      Gros con. Voilà ce qu’il était. Un gros con arrogant et suffisant.

      Avec de larges épaules, aussi.

      Une odeur de citron planait dans l’appartement. Il était fidèle à son gel douche. Les marques de coups que j’avais aperçues sur son corps et son visage m’intriguaient. À quoi ou… à qui les devait-il ?

      — Tu t’es battu ? avançai-je timidement.

      — Tu t’inquiètes pour moi ?

      Il sourit.

      — J’essaie juste d’être polie.

      Ça m’apprendra à m’intéresser à lui.

      — Andersen a cru que c’était moi qui étais à l’origine de ta disparition.

      Je me tournai vers lui, peinée.

      — Il avait ses raisons de le penser. Tu as faim ou tu comptes te contenter de céréales pour le dîner ? demanda-t-il en pointant mon bol du doigt.

      — Non, ça va aller. Je suis fatiguée, je vais aller me coucher. Le canapé, tu peux le déplier. Ce sera plus confortable. Et il y a une couverture et des oreillers dans le dressing.

      Il me regarda un moment, un demi-sourire accroché aux lèvres. Je m’apprêtai à fermer la porte pour tenter de rejoindre les bras de Morphée le plus sereinement possible, mais je me retournai finalement pour ajouter :

      — Merci pour Owen.

      La nuit était tombée et pourtant, je m’étais réveillée à de nombreuses reprises. J’avais même allumé la lampe de la table de chevet pour amener de la paix dans cette nuit qui prenait une tournure cauchemardesque. Le sommeil de Pasha s’en trouvait également perturbé. Je m’empressai de le serrer contre moi. Son ronronnement me berça et je sentis mes yeux se fermer de nouveau.

      Ses mains sur mon corps, je les sentais. Il m’était impossible de crier. De parler. Ou même de bouger. Mon Dieu, j’étais terrifiée ! Owen se tenait devant moi, de sa carrure menaçante, un couteau à la main. Mon corps restait figé face au danger. Je le sentais contre moi. Ses paroles torturaient mon esprit et les larmes coulaient sur mes joues. Je peinais à respirer. Mon corps refusait de bouger, de s’échapper. Son regard était aussi cruel que le ton qu’il employait. Il me promettait les pires horreurs. Les pires sévices. Je sentais à nouveau la brûlure de la cigarette sur ma peau. L’odeur qui en émanait. Sortez-moi de là, ça ne peut pas recommencer !

      Il ne pouvait pas se trouver en face de moi.

      C’était impossible. J’étais en sécurité.

      En sécurité.

      J’essayais de me débattre de toutes mes forces, mais mon corps et mon esprit se trouvaient comme enfermés. Enfermés dans le cauchemar de la salle 9. Je sentais sa main serrer brutalement mon cou.

      Impossible de hurler, la terreur me clouait sur place.

      La pointe du couteau effleurait mon corps.

      Il me voulait du mal, encore…

      Je me réveillai tétanisée, peinant à retrouver une respiration convenable. J’étais trempée. Même si j’avais eu l’impression de ne pouvoir bouger, ce lit était un champ de bataille. Je pleurais à chaudes larmes, j’avais l’impression de devenir folle. Owen me poursuivait jusque chez moi. Tremblante, je me levai pour quitter ma chambre en direction de la cuisine. Je devais me résoudre à prendre ces foutus médicaments. Il fallait que mon esprit puisse trouver un peu de repos. En jetant un bref coup d’œil vers le canapé, je vis William qui dormait. Rassurée qu’il n’ait pas été témoin de cette scène, je m’avançai dans la pénombre dans le but de trouver un verre. Mes gestes étaient hésitants tant j’étais toujours ébranlée par mon cauchemar. Combien de temps allais-je revivre cette horreur ? Le verre rempli d’eau m’échappa et se brisa avec fracas sur le sol de la cuisine. Je pleurai en me penchant pour ramasser, hésitante, les bouts de verre éparpillés, lorsque je sentis une main attraper mon bras et me tirer doucement en arrière. Figée par la peur, je n’osai pas me retourner.

      — Je vais le faire. Va te poser sur le canapé en attendant.

      William. Sa voix se voulait douce et rassurante.

      Je tremblais tellement qu’il m’accompagna sur ce qui lui servait de lit avant de ramasser le bordel que j’avais foutu dans la cuisine.

      — Désolée, m’excusai-je, les yeux encore rougis par les larmes. Je cherchais juste mes médicaments.

      — Ces saloperies ne t’aideront pas à trouver le sommeil, Lisa.

      Il me caressa le visage en me tendant un verre d’eau.

      — J’en ai besoin. Il faut que je dorme. J’ai l’impression de devenir folle.

      Je me retrouvais à confier mes états d’âme à William, au milieu de la nuit. Comment avait-on pu en arriver là ?

      — Tu as besoin de te sentir en sécurité, expliqua-t-il en se dirigeant vers ma chambre.

      Il en ressortit avec un oreiller qu’il posa à côté du sien sur le canapé.

      — Et je suis là pour ça. Avec moi, il ne t’arrivera rien. Owen ne te touchera plus. Ni lui ni un autre, ajouta-t-il gravement.

      Il m’invita à prendre place à ses côtés. Je calai doucement ma tête au creux de son épaule. Mes larmes coulaient toujours. Je me sentais tellement fragile. Il remonta la couverture et me caressa les cheveux. De sa voix rauque, il murmura qu’il ne m’arriverait rien. De fatigue, mes yeux se fermèrent.

      Je jurerais, avant de sombrer dans un sommeil plus serein, l’avoir entendu m’appeler « princesse ».

      Je devais probablement rêver.
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      Il était 8 heures. La lumière du jour pénétrait doucement dans l’appartement. Lisa dormait encore entre mes bras et je n’avais pas le cœur à la réveiller. Le début de nuit avait été difficile et il y en aurait sûrement de nombreuses autres du même genre avant qu’elle puisse retrouver la paix. Sa détresse m’avait touché. Et je haïssais ce fils de pute d’Owen de la mettre dans cet état. Jake avait intérêt à mettre la main dessus rapidement. Ou je m’en chargerais moi-même.

      La clé tourna dans la serrure. Les personnes qui pouvaient entrer ici n’étaient pas nombreuses. Je vis la silhouette de Jake se dessiner. Je posai ma main sur mes yeux en souriant. Il ne manquait plus que lui. Et dans cette situation précise, j’imaginais déjà la gueule qu’il allait tirer. C’était, cependant, à sa demande que j’étais ici. Et c’était à moi que revenait la charge de veiller sur celle que lui n’avait pas réussi à protéger, à de trop nombreuses reprises. Il s’avança dans le salon et écarquilla les yeux devant la scène qui se jouait devant lui. Son regard passa de Lisa à moi. Il me foudroya du regard. Je lui montrai du doigt que sa protégée dormait toujours à poings fermés. Il sortit son téléphone de sa poche et le mien vibra quelques secondes plus tard.

      
        
          
            
              
        Andersen

      

      
        « Dès que Lisa est réveillée, monte. Il va falloir qu’on parle. »

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        OK, merci pour les croissants.

      

      

      

      

      

      Je lui adressai un grand sourire.

      Il quitta l’appartement, visiblement fâché. Ce trou du cul n’avait qu’à frapper. Il entrait comme ça chez une gamine de vingt ans, lui. « Bonjour l’intimité », murmurai-je. Je sentis Lisa bouger. Elle se réveillait doucement. Elle me lança un regard confus.

      — Il y a des croissants sur la table.

      Je me dégageai doucement pour qu’elle puisse reprendre ses esprits.

      — Tu as l’air d’avoir fait une meilleure fin de nuit, précisai-je en me préparant un café. N’hésite pas à rejoindre mon lit quand tu le souhaites, ajoutai-je sur un ton taquin.

      À cette remarque, elle répondit en cachant sa tête dans les draps et en me tournant le dos. Une gamine.

      — J’ai un petit truc à voir avec Andersen. Je reviens rapidement, lançai-je en claquant la porte.
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      Je ne revenais toujours pas de la scène que je venais de voir. Lisa endormie dans les bras de William. Comment cela était-il possible ? Je réalisai que j’avais probablement fait une erreur en lui confiant sa protection. Il devait avoir des idées derrière la tête et pas des meilleures. S’il croyait qu’il allait profiter de la fragilité de Lisa, il se foutait le doigt dans l’œil. Cette idée me mettait hors de moi. On sonna à la porte. Il avait fait vite.

      — Entre ! criai-je, plus fort que je ne le voulais.

      — Fais vite, Andersen. Tu ne me paies pas pour la laisser seule.

      J’allais lui faire bouffer son arrogance.

      — Je ne te paie pas non plus pour te glisser dans ses draps, lui répondis-je sèchement.

      — Tes yeux te jouent des tours, vieux, parce que c’est plutôt l’inverse. Lisa s’est glissée dans mon lit.

      — À quoi tu joues avec elle, putain ? Je t’interdis de profiter d’elle.

      — Elle en avait envie, même si ça te fait chier. Et elle en avait besoin. Au cas où tu l’ignorerais, elle fait des cauchemars. Et ce ne sont pas les médicaments dont tes médecins cherchent à la bourrer qui vont l’aider à aller mieux.

      — J’aurais dû te mettre une balle dans le crâne il y a bien longtemps, Novak.

      — Peut-être que tu aurais dû, oui. Mais aujourd’hui, c’est avec moi qu’elle est en sécurité. Tu avais l’opportunité de la protéger et tu t’es foiré, Andersen. Ils sont beaux, tes grands discours. Mais quand il faut agir, il n’y a plus personne. Tu ne l’as pas protégée d’Owen. Moi, oui. Et crois-moi, personne ne la touchera tant que je serai là. Bouge-toi le cul pour retrouver ce fils de pute. Ou peut-être que ça aussi, il faut que je le fasse à ta place ? Et fais-moi plaisir ; frappe avant d’entrer. J’ai pas envie de voir ta sale gueule tous les matins.

      Il claqua la porte.

      Je m’assis un moment. Les mots de Novak ne me plaisaient pas. Mais il avait raison sur un point : j’avais failli. Je n’avais pas pu tenir Lisa loin du danger que représentait Owen. J’avais manqué de vigilance. Et ce n’était malheureusement pas la première fois. Nao. La seule femme que j’avais jamais aimée était morte dans mes bras. Là aussi, je n’avais rien vu venir. Nao avait perdu la vie par ma faute. Et je ne me l’étais jamais pardonné.

      Oh ! Bien sûr, j’avais buté le type rapidement ensuite. Nikola. J’avais réduit son visage en bouillie. Il était méconnaissable. Mais ça ne m’avait pas suffi. Rien n’avait pu apaiser ma peine. Il m’avait pris la personne qui m’était la plus chère et c’était une blessure qui ne se refermait pas. Avec Lisa, c’était en train de se rejouer. Je me sentais impuissant. Je l’aimais comme la sœur que je n’avais pas eue et on avait tenté de me la prendre, elle aussi.

      « Merde ! » rageai-je en balançant un coup de pied dans une table basse.

      Ça ne pouvait pas recommencer. Il fallait que je retrouve Owen. C’était à moi de le faire, pas à Novak. J’avais veillé sur Lisa depuis qu’elle avait treize ans. C’était mon rôle. Mais Privalov ne m’avait toujours pas répondu.

      Cet ivrogne allait m’obliger à me rendre en Russie.
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      Dans cette cohabitation forcée, les jours passaient. Et les nuits se ressemblaient. Par fierté, j’allais systématiquement me coucher dans ma chambre. J’arrivais à y rester quelques heures avant d’être à nouveau envahie par l’angoisse et les cauchemars. Et comme souvent, William me faisait une place dans son lit. Je m’endormais alors paisiblement au creux de son épaule, pendant qu’il me caressait les cheveux. Cette nuit encore, je me retrouvai dans ses draps.

      Je rêvai, encore, mais l’ambiance était loin de celle de mes habituels cauchemars. Moins angoissante. Plus douce. Tamisée. Je croisai son regard. Pas celui d’Owen, non.

      Le sien. William. Il me souriait comme il avait si souvent pris l’habitude de le faire dernièrement. Il était si proche de moi, je pouvais sentir son corps contre le mien. Sa peau contre la mienne. Sa respiration dans le creux de mon oreille puis de mon cou. C’est moi qu’il regardait avec douceur. Avec envie.

      Je le scrutais à mon tour, impressionnée par sa prestance. Son assurance. Son aura, animale. Il savait déjà que j’étais à lui, que je lui appartenais. De sa voix rauque, il me murmurait qu’il l’avait toujours su. Depuis la première fois que nous nous sommes croisés. Il m’embrassait et je me laissais porter par ce baiser.

      Les sensations étaient folles.

      Le désir me tordait le bas-ventre.

      Son regard, teinté de douceur et de perversité, ne me quittait pas.

      Je sentais ses mains expertes se diriger vers mon intimité…

      — Putain… fis-je, perdue dans les draps du canapé.

      — Arrête de bouger.

      La voix endormie de William me parvenait. Il me serrait dans ses bras. Brusquement, je me retournai pour lui faire face et instaurer une distance nette entre nous. Il me regarda, perplexe.

      — On… On a… toi et moi ?

      Je ne trouvais plus mes mots.

      William me regarda en souriant.

      — Non, princesse, répondit-il doucement. Quand on baisera, toi et moi, tu t’en souviendras, crois-moi. Maintenant, rendors-toi avant que ça me donne des idées.

      Je me tournai, mortifiée par ce rêve. Par ce qu’il avait suscité chez moi. Du plaisir. De l’excitation. Mortifiée également par ce qu’il venait de me dire. J’allais me rendormir quand je sentis ses bras se serrer autour de ma taille.

      — Et ce sera mieux que dans ton rêve, glissa-t-il à mon oreille.
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      Je l’avais sentie quitter le lit rapidement, ce matin. Probablement mal à l’aise, elle s’était enfermée dans la salle de bains. Elle y était depuis bientôt une heure. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien foutre là-dedans ? Il n’y avait que les femmes pour prendre autant de temps. Cette pensée un brin cliché me fit rire. Je sortis de la chambre, une clope à la main.

      — Tu comptes monopoliser les lieux encore longtemps ? demandai-je en toquant à la porte.

      Même si je n’avais pas besoin de cette foutue salle de bains dans l’immédiat, la savoir cloîtrée là-dedans ne m’inspirait rien de bon.

      — Fous-moi la paix ! m’ordonna-t-elle violemment à travers la porte.

      Ce fut la seule réponse que j’obtins de Lisa. La journée promettait d’être longue. Je me dirigeai vers la cuisine pour me préparer un café. De cet appartement, la vue était belle. On y distinguait une bonne partie de l’effervescence de la ville. Même la nuit, le cœur de la « Cité des Anges » restait bruyant, tentaculaire et lumineux. Toujours en éveil. Je terminai mon café quand on sonna à la porte. Andersen s’était-il enfin décidé à frapper avant d’entrer ? Tous les rêves étaient permis.

      — Ouais, une minute.

      Je cherchai un T-shirt à me mettre sur le dos. Il allait falloir une bonne raison pour me déranger avant que j’aie pu avaler ne serait-ce qu’un deuxième café. J’ouvris la porte et découvris Mika, souriant.

      — Je t’invite pas à entrer. Qu’est-ce qui t’amène, mec ?

      — On a prévu de se faire une bouffe et de sortir prendre l’air aujourd’hui. Je suis venu te proposer l’idée.

      Il en profita pour me montrer l’intérieur de son sac. Une belle collection de bières qui, à première vue, aurait pu me motiver.

      — On te voit plus. Ça te ferait du bien de sortir un peu.

      — Lisa n’est pas très en forme. Andersen insiste pour que je reste avec elle.

      Je ne mentais qu’à peine. Ses nuits se passaient un peu mieux, mais sortir lui procurait toujours un sentiment d’angoisse et d’insécurité.

      — Putain, t’es quoi ? Sa nourrice ?

      Anya daigna sortir de l’ombre.

      — Sérieusement, Will. Tu ne vas pas t’empêcher de vivre pour cette gamine. Viens profiter avec nous. Laisse-la se débrouiller ou demande à Jake de prendre son tour de garde, ironisa-t-elle.

      Elle s’était dangereusement approchée de moi, posant sa main sur mon T-shirt et se hissant sur la pointe des pieds.

      — Puis, rien ne nous oblige à rester avec les autres… On pourra s’esquiver et passer un moment rien que tous les deux, glissa-t-elle.

      Je surpris le malaise de Mika. Il m’adressa un sourire gêné. Anya était prête à tout pour obtenir ce qu’elle souhaitait.

      — Une prochaine fois, indiquai-je à l’intention de Mika avant de leur souhaiter une bonne journée.

      Il me salua et prit la direction de l’ascenseur. Anya s’éloigna, un demi-sourire accroché aux lèvres. Cette attirance malsaine que nous avions l’un pour l’autre transparaissait toujours. Elle était cependant purement physique. Je soufflai en refermant la porte. Elle avait au moins raison sur un point : il faisait trop bon pour rester enfermé. Un rapide coup d’œil vers la salle de bains m’indiqua que la porte était toujours fermée. Elle s’ouvrit au moment où je m’avançai pour frapper.

      — Pousse-toi, fit-elle sans m’adresser un regard, tout en se dirigeant vers le dressing.

      Une serviette enroulée autour du corps, elle alla s’enfermer dans cette pièce. Je l’attrapai par le bras et la tirai vers moi.

      — Ce n’était qu’un putain de rêve, Lisa.

      Sa poitrine était collée contre mon torse. Rougissante, elle avait baissé les yeux sans tenter de se dégager.

      — Mais si tu rougis comme ça pour un simple rêve, fis-je en plaçant ma main sous son menton pour la forcer à soutenir mon regard. Je donnerais beaucoup pour observer ton visage quand ma langue se glissera entre tes cuisses.

      Les yeux écarquillés, elle me dévisageait. Sa respiration s’était accélérée.

      — Comme tu l’as si bien dit, il ne s’agit que d’un rêve. Pas de la réalité, William. Ne fantasme pas sur ce que tu n’obtiendras jamais.

      Je sentais toujours les battements effrénés de son cœur contre mon torse. Elle s’était donné beaucoup de peine pour garder ce ton froid qui la caractérisait tant. J’étais amusé par la tournure que prenaient les événements.

      Elle se dégagea de mon emprise pour rejoindre le dressing. Je la suivis et la plaquai sans un mot, contre l’un des murs. À ma grande surprise, elle ne se débattit pas. Son corps frêle pressé contre le mien. Sa peau sur laquelle perlaient quelques gouttes d’eau. Ses yeux d’un bleu acier qui ne quittaient pas les miens. Je sentais sa respiration, chaude et saccadée, sur mon visage. Plus que jamais, à cet instant, j’avais envie d’elle.

      — Habille-toi, on sort.

      Elle fronça les sourcils et s’apprêta très probablement à me faire part de son refus. Je posai un doigt sur sa bouche.

      — Ce n’était pas une question, Lisa. Crois-moi, si on reste plus longtemps ensemble dans cet appartement, je ne promets pas de pouvoir rester… correct.

      Mes yeux plongés dans les siens, je fis glisser ma main sur sa taille avant d’ajouter en quittant la pièce :

      — Prépare-toi rapidement.

      De mon côté, j’avais besoin d’une douche glacée.
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      Je regardais défiler la ville par la fenêtre de la voiture. William conduisait vite. Trop vite pour moi. Nous ne nous étions pas adressé la parole depuis la sortie de l’appartement. Un drôle de climat régnait entre nous. Une tension un brin sexuelle à laquelle ni l’un ni l’autre ne semblait vouloir céder. Ne semblait vouloir s’avouer.

      Depuis ce que m’avait infligé Owen, sortir de chez moi était devenu une torture. Terrifiée à l’idée de le voir surgir au coin d’une rue. Mortifiée à l’idée d’afficher les traces qui parcouraient encore mon visage. Je m’étais maquillée à la hâte, tentant vainement de camoufler les bleus qui commençaient à jaunir.

      J’avais toujours aimé plaire. Être désirable faisait autant partie de moi que de mon travail. Aujourd’hui, regarder un miroir était presque une torture. Chaque marque me rappelait les mains et les mots de ce cinglé d’Owen. Jake l’avait-il retrouvé ? Avait-il une piste ?

      Je me perdis dans mes pensées, observant de temps à autre mon reflet dans le miroir de courtoisie. De rage, je rabattis le pare-soleil.

      — Je veux rentrer, William, parvins-je à articuler, sans le regarder.

      Je détestais ce que je voyais. Et je ne voulais montrer ça à personne d’autre. La vérité, c’est qu’en dehors de chez moi, je ne me sentais pas en sécurité. Je tremblais à l’idée d’apercevoir la silhouette menaçante d’Owen.

      Il posa sa main sur la mienne. Surprise, je le regardai. Nous venions d’arriver à Venice Beach, lorsqu’il se tourna vers moi.

      — Tu es belle, Lisa.

      Il effleura des marques que je parvenais à peine à regarder. Ses yeux brillaient avec intensité. Mon corps était, quant à lui, encore secoué de légers tremblements.

      — Tu es en sécurité avec moi, ajouta-t-il en souriant. Et je serai la seule personne à te faire trembler, dit-il en caressant ma joue tout en s’avançant vers moi. Mais pas de peur.

      — Sérieusement ? Pourquoi tu es TOUJOURS comme ça ? Toujours insolent, sarcastique et… cru ? demandai-je en ôtant ma ceinture et en descendant de la voiture.

      Ma réaction le fit rire et il me rejoignit à l’extérieur. Il s’adossa à la portière en allumant une énième cigarette depuis notre départ avant de me répondre. Il ne se départissait jamais de son sourire et de cette étrange lueur dans les yeux.

      — Parce que j’adore voir ton air faussement outré, fit-il calmement en se dirigeant vers moi. Et si tu penses que je suis cru… crois-moi, tu n’as encore rien entendu.

      Il avait glissé ça à mon oreille en murmurant avant de m’attraper le bras.

      — Promenade en bord de mer et glace, annonça-t-il de manière théâtrale en désignant les lieux qui nous entouraient.

      Il se recula et marcha en direction des boutiques. Je dus courir pour le rattraper. Il avait de grandes jambes, pas moi. Je m’accrochai à son bras pour le forcer à ralentir. Et pour éprouver un sentiment de sécurité. Avec lui, il ne m’arriverait rien. Il me l’avait promis.

      Par ce temps, la promenade était bondée. On y apercevait des jongleurs et des artistes venus de tous horizons. Venice vivait au rythme de la musique. De nombreuses personnes s’étaient rassemblées pour bouger, danser et chanter au son des tambours et autres percussions. Je déambulais, le sourire accroché aux lèvres. Cela faisait longtemps que je n’avais pas profité du soleil.

      En apercevant la boutique Salt & Straw, je tirai sur le bras de William. Cette boutique proposait toujours des parfums de glace tous plus originaux les uns que les autres. Elle était littéralement un incontournable de Venice Beach. J’allais encore mettre une éternité à me décider, mais après tout, William avait insisté pour me traîner dehors. Il allait donc devoir me suivre là où je souhaitais aller. Et là, maintenant, je voulais une glace.

      — Hummmmm…

      Cela faisait cinq bonnes minutes que je regardais les différents parfums sans réussir à me décider.

      — Je pense que je vais prendre ça, là, indiquai-je en montrant du doigt un bac contenant une crème glacée blanche, bleue et or.

      Pots of Gold and Rainbows, ça avait l’air prometteur et j’en salivai d’avance.

      — Et puis celle-ci aussi, Honey Lavender.

      J’aurais bien composé un cornet avec dix saveurs différentes, mais ce n’était pas raisonnable. Savourant des yeux la préparation, je devais ressembler à une enfant dans un magasin de jouets. Grâce à cette journée et ces instants simples, j’avais l’impression de revivre. Même si ce n’était qu’une parenthèse ensoleillée sous un ciel angoissant.

      — Tu passes une bonne journée ?

      William me regardait avec amusement.

      — Oui, ça va.

      En savourant ma glace, je regardai la sienne. Je n’allais pas passer à côté de la possibilité de découvrir deux autres parfums.

      — Je peux goûter celui-là ? demandai-je en pointant une boule avec des rubans de caramel.

      — Non, me répondit-il en fronçant les sourcils. Ça, c’est TA glace.

      Il pointa mon dessert d’un drôle d’air.

      — Et ÇA, c’est la mienne.

      En me narguant, il continua de manger. D’un geste rapide, j’appuyai sur son cornet. William se retrouva avec de la glace plein le visage. Je ris à n’en plus pouvoir en voyant son air déconfit. Je n’arrivais plus à me souvenir de la dernière fois où j’avais eu un tel fou rire.

      — La prochaine fois, tu me laisseras goûter, lui dis-je, satisfaite.

      — Sérieusement…

      Il essuya la glace qu’il avait le bout du nez.

      — Je vois que tu es d’humeur joueuse, Lisa.

      Son regard s’assombrit.

      — Je crois que le moment est venu de te rendre ce que tu m’as donné, dit-il avec un grand sourire.

      — Je ne t’ai rien donné du tout, William.

      J’étais perplexe.

      — C’est vrai. Tu ne m’as rien donné. Tu me l’as volé, quand on était dans ton bureau. Et c’est pire.

      Il s’avança vers moi. D’instinct, je reculai.

      — T’as pris un coup de soleil ou quoi ? Je ne t’ai rien volé du tout.

      Sa réaction ne se fit pas attendre. Il m’attrapa par la taille, plongea ses yeux brûlants dans les miens avec un grand sourire, et colla ses lèvres contre les miennes.

      Un baiser saveur caramel et miel lavande.

      Je me laissai porter et lui rendis son baiser. Cet instant, pourtant fugace, sembla durer une éternité. Un de ces moments où le temps s’arrête. S’embrasser sur la promenade des amoureux de Venice Beach. Pouvait-on seulement faire plus cliché que le moment que l’on venait de partager ? Il saisit mon poignet qui tenait encore fébrilement mon cornet de glace. Il en croqua un bout devant mon regard outré.

      — C’est pas mal, ce goût-là, dit-il satisfait, toujours en me tenant par la taille.

      — Aaahhhh, ne bougez pas ! C’est fantastique ! Fantastique ! Super ! Parfait ! s’exclama un homme derrière un objectif.

      Un type nous tournait autour avec un appareil photo. Un de ces nombreux photographes de rue qui déambulaient sur la promenade de Venice Beach. Intrusif et perturbant.

      — Mais dégage, putain ! lui balança William.

      La scène était drôle. William s’énervait contre ce type qui tentait de lui donner sa carte, tout en lui indiquant que son studio se situait à quelques mètres, s’il souhaitait récupérer les photos. C’était lunaire.

      Il était l’heure de reprendre la route en direction de l’appartement. Étrangement, le retour s’effectua dans le silence. Comme si ce moment n’appartenait qu’à Venice Beach. Comme s’il n’avait d’existence que pendant un instant éphémère.
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      Elle m’obsédait.

      Et pourtant, je savais que m’attacher à quelqu’un était une mauvaise idée. Avec la vie que je menais, je préférais ne pas avoir d’attaches. Ça me protégeait autant que ça protégeait les autres. M’attacher, c’était me rendre vulnérable. C’était donner le pouvoir à une tierce personne potentiellement mal intentionnée de pouvoir me nuire.

      Je m’en voulais.

      Et paradoxalement, j’avais adoré ce moment. Cette intimité que je mourais d’envie de partager à nouveau avec elle. Et merde, putain ! Ce baiser avait le goût de la promesse de quelque chose de plus fort encore. Au-delà de mes espérances, elle me l’avait rendu. Comment allais-je me dépatouiller de la merde dans laquelle je venais de me mettre ? Voilà pourquoi je me contentais de baiser des gonzesses comme Anya. Des histoires sans lendemain qui ne causaient ni tracas ni emmerdes, car elles ne représentaient rien.

      La route du retour s’était faite dans un silence de plomb. Lisa avait filé directement sous la douche en rentrant. Ou dans un bain chaud, allez savoir. J’allumai une cigarette et regardai par la baie vitrée le coucher de soleil sur les immeubles de Los Angeles. C’était toujours un spectacle fascinant et apaisant. J’adorais voir la nuit tomber. Les gens rentraient chez eux, tranquillement. Et la nuit, les monstres sortaient. Les monstres comme moi. La sonnette de la porte me sortit de mes pensées.

      — Encore toi ? lançai-je en ouvrant la porte sur Mika, visiblement soucieux. Qu’est-ce qui se passe ? T’as passé une mauvaise journée ? le charriai-je.

      Il me fit signe de sortir et je refermai la porte derrière moi.

      — C’était bien ta petite balade avec Lisa ?

      Il semblait énervé.

      — Depuis quand j’ai des comptes à te rendre sur ce que je fais ?

      S’il s’engageait sur ce terrain, le ton allait vite monter.

      — Mais, mec, j’en n’ai rien à foutre de ce que tu fais et avec qui. Mais par le plus grand des hasards, il fallait que vous sortiez dans la même zone que nous.

      Il tournait en rond dans le couloir.

      — Je ne vois toujours pas où est le problème. Donc, soit tu développes, soit je rentre.

      Je n’étais pas d’humeur à ce qu’on me prenne la tête.

      — Anya a pété un plomb. Elle a retourné la terrasse du café dans lequel on s’était tous posés. C’était attendrissant, votre petit baiser là, sur la promenade, mais Anya… elle a explosé. On a essayé de la calmer, en rigolant. Elle s’est toujours fait des idées sur votre relation et…

      — Il n’y a aucune relation entre Anya et moi. Elle a été un plan cul parmi tant d’autres. Je discuterai avec elle à l’occasion, mais pas maintenant.

      Je fis mine de rentrer.

      — Anya s’est éloignée du groupe. On l’a laissée se calmer un peu et je suis parti la chercher ensuite, précisa Mika. Elle était au téléphone, mec. J’ai pas entendu grand-chose, mais assez pour que je sois obligé de venir te voir ce soir.

      Il fit une courte pause et termina enfin sa tirade.

      — Elle demandait à quelqu’un de « régler le problème », alors je me suis dit que c’était une connerie parmi tant d’autres. Tu connais Anya…

      — Quel putain de problème ? demandai-je alors que je commençais à perdre patience.

      — En raccrochant, elle a remercié quelqu’un. Et ce quelqu’un, c’était Owen…

      — Elle est en contact avec ce fils de pute ?

      J’hallucinais. Andersen avait quelques trains de retard. Il allait falloir démêler ce bordel rapidement. Le danger était désormais bien plus grand qu’on ne pouvait l’imaginer. Je remerciai Mika pour les informations et tentai de faire bonne figure en rentrant. Lisa ne devait rien percevoir de mon inquiétude.

      Pas après cette journée.
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      Le bain m’avait fait le plus grand bien. En sortant, je trouvai William devant la fenêtre. Il pouvait passer de longs moments à observer le soleil se coucher. Je sentis son regard sur moi lorsque je me dirigeai vers le dressing pour y trouver une tenue confortable. J’en ressortis avec une nuisette et un kimono en satin. Il faisait toujours chaud dans l’appartement. J’enfilerai une tenue plus couvrante pour la nuit.

      Surtout si je dormais avec William.

      J’allais regagner ma chambre avec un livre, lorsque je sentis ses mains me saisir par la taille. Il me fit pivoter. Ses yeux ne lâchaient pas les miens. Il s’approcha de mon oreille.

      — J’ai très envie de t’embrasser… partout.

      Sa main glissa le long de ma cuisse.

      — Putain… Arrête-moi maintenant, si tu ne veux pas, Lisa.

      Ses mots n’étaient plus que des murmures brûlants.

      Sa bouche s’approcha de la mienne et je lui rendis son baiser. Il était plus intense que celui que nous avions échangé sur la plage. Ses mains attrapèrent ma taille, et en moins de temps qu’il ne faut pour le penser ou le dire, William m’avait poussée sur le lit.

      Animal, il s’était positionné au-dessus de moi, passant ses mains le long de mes jambes, remontant sur mes cuisses en direction d’une intimité qui ne réclamait que lui.

      — Tu… ne vas pas me faire mal, William ?

      Malgré l’envie, j’avais besoin qu’il me rassure.

      — Jamais.

      Sa respiration s’était accélérée.

      Je sentis son cœur contre le mien. À l’unisson, ils battaient aussi fort l’un que l’autre. Il m’embrassa avant de diriger sa bouche vers mes jambes. L’intérieur de mes cuisses était déjà très sensible. J’avais du mal à rester en place. Sentir ses lèvres effleurer ma peau était un doux supplice.

      — Arrête de gigoter, princesse. Je ne t’ai encore rien fait.

      Il déposa un doux baiser sur ma culotte avant de l’enlever délicatement. Son regard intense soutint le mien qui était déjà perdu.

      — Putain ! Tu ne seras jamais aussi belle que tu l’es maintenant, dit-il avant de plonger à nouveau sa tête sous ma nuisette.

      Je sentis ses doigts se frayer un passage dans mon intimité et je ne pus retenir un gémissement.

      — Tu as l’air d’aimer ce que je te fais, glissa-t-il en souriant. Demande-moi de continuer.

      Ses yeux attendaient une réponse.

      — S’il te plaît, continue…

      La lumière tamisée masquait à peine ma gêne. William souriait. Je sentis sa langue se perdre entre mes lèvres et mes gémissements se firent plus bruyants. C’était exquis. Je sentis ses doigts me pénétrer tout doucement. Ses va-et-vient accompagnaient les caresses qu’il continuait de me donner avec sa langue. Je sentais le plaisir s’intensifier. Des larmes coulaient sur mes joues. Une explosion de sensations. Je perdais le contrôle…

      — Ne te retiens pas…

      Mes muscles se contractèrent. Mes yeux se fermèrent. Le plaisir allait me gagner rapidement et je posai ma main sur ses cheveux au moment de l’orgasme. Il redressa la tête et vint m’embrasser. Des larmes inondaient toujours mes joues. Il s’allongea à mes côtés, m’invitant à poser ma tête au creux de son épaule.

      — Je suis presque certain que c’était mieux que dans ton rêve, princesse…

      De fatigue et de plaisir, je m’endormis rapidement, sentant son corps contre le mien. Ce qui s’était passé était à mes yeux surréaliste. J’étais persuadée de le détester. Et pire encore : j’étais certaine qu’il éprouvait les mêmes sentiments à mon égard. Cette douce parenthèse m’avait fait revivre, l’espace d’un instant. Je profitai de la douceur de ces instants.

      6 heures. Je me levai après une nuit paisible. La première depuis Owen. Je ne sentais pas la présence de William à mes côtés. Il devait probablement être en train de boire un de ses nombreux cafés en contemplant le lever du jour. Je m’étirai comme un chat, décidée à prendre mon petit-déjeuner en sa compagnie.

      Il n’était pas là. Je ne le trouvais pas.

      « William ? » appelai-je, un sentiment d’inquiétude au fond de la voix.

      Aucune réponse. La vie aimait rappeler à quel point elle pouvait être cruelle et injuste. En entrant dans le dressing je constatai que ses affaires avaient disparu. Son sac. Tout. Il ne restait rien.

      William était parti.

      Incapable de comprendre, je tombai à genoux en pleurant.
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        Los Angeles, bureaux de l’Organisation, 1 heure du matin

      

      

      

      Comme un voleur, je m’étais sauvé en pleine nuit, alors qu’elle s’était paisiblement assoupie entre mes bras. Elle avait enfin été mienne et j’avais aimé ce moment. Ses larmes de plaisir. Ses mots. Putain, pourquoi j’étais aussi con ? Je pestai en entrant dans les bureaux de l’OG. Je ne regrettais rien de ce que je venais de vivre à ses côtés. « Ce n’était pas une erreur », murmurai-je. Mais ma présence à ses côtés la mettait en danger. Et me mettait en danger. M’attacher à elle me rendait vulnérable. J’offrais à quiconque souhaitait m’atteindre la possibilité de le faire, à travers elle. Et je ne pouvais pas le tolérer. Il fallait en rester au plan initial : quitter Los Angeles. En me dirigeant vers la salle 12 afin de récupérer quelques effets personnels abandonnés, j’entendis une porte s’ouvrir dans mon dos.

      — La lune de miel est terminée ? me lança Anya, un brin moqueuse, en pointant le sac que je tenais à l’épaule.

      Je me retournai pour lui faire face.

      — Qu’est-ce que tu fous là ?

      J’étais agacé. Depuis les révélations que m’avait faites Mika, je ne pouvais m’empêcher de voir en elle un danger pour Lisa. Je devais tourner cette soirée à mon avantage. Et protéger Lisa. Owen représentait déjà une trop grande menace. Où était ce fils de pute, d’ailleurs ?

      — Je bosse, Willy. Je ne joue pas les baby-sitters, moi.

      Willy. Mon envie de la saisir par la gorge était de plus en plus forte.

      — Ne m’appelle pas comme ça, fis-je en m’approchant d’elle.

      — Je t’offre un café ?

      J’acceptai. Elle entra la première et referma la porte derrière moi, un demi-sourire accroché au visage. Sa silhouette féline se déplaçait dans la salle. Tout en déposant mon sac, j’observai chacun de ses gestes. Ma confiance en elle était minime. Nous allions jouer une partie serrée ce soir. Et je devais m’assurer qu’elle ne voyait plus en Lisa une cible à abattre. J’avançai le premier.

      — Nouveau tatouage ? demandai-je en effleurant sa nuque.

      Surprise par ce contact, elle se retourna en haussant un sourcil. Elle avait son téléphone en main, qu’elle jeta immédiatement.

      — Un parmi tant d’autres que tu n’as pas eu le plaisir de voir, Willy.

      Son regard s’illumina de façon intense.

      — Pas encore… lui soufflai-je à l’oreille.

      Sa respiration s’accéléra à mon contact.

      — Tu es venu chercher ce que ta putain ne te donne pas, Willy ?

      Provocante, Anya l’avait toujours été.

      L’envie de l’étrangler se faisait plus pressante, mais je souris à sa remarque. Ne rien lui montrer. Et surtout pas une once de sentiment envers Lisa.

      — Plutôt pour te donner ce que tu attends depuis que tu es arrivée à L.A., lui murmurai-je en posant sa main sur la braguette de mon jean.

      Elle sourit et glissa une main habile le long de mon entrejambe sans me quitter du regard.

      — Je vais te la faire oublier. Ne t’inquiète pas, Will.

      Après les moments que j’avais passés avec Lisa, le plaisir que lui avait procuré ma langue entre ses cuisses… Avais-je envie de soulager toute cette pression ? Putain, oui. Et Anya était parfaite pour ça.

      Je bandais à l’idée de la baiser violemment. Sans putains de sentiments. Toute cette violence en moi, elle était la seule à pouvoir l’accueillir. Je me refusais à montrer cette facette de moi à Lisa. Jamais. Ce soir, j’allais éteindre ses soupçons. Une mauvaise action dans un but louable.

      Ma queue, sous l’étoffe de mon pantalon, était dure. Anya la caressait avec de plus en plus d’insistance. Nos regards ne s’étaient pas quittés.

      — Putain, ferme-la, Anya, fis-je en passant ma main autour de son cou.

      Elle se mordit la lèvre tout en souriant.

      — Fous-toi à genoux, lui murmurai-je en resserrant mon emprise.

      Elle s’exécuta. Je sentis sa langue effleurer ma queue par petites touches. Bien décidé à passer aux choses sérieuses, je la saisis par les cheveux, l’obligeant à l’avaler complètement.

      — C’est comme ça que je te préfère, Anya. Quand tu fermes ta gueule, lui soufflai-je.

      Excitée, je la vis glisser une main entre ses cuisses. Elle avait accéléré la cadence, engouffrant le plus profondément possible ma queue entre ses lèvres. Pas assez à mon goût. J’appuyai sur sa tête, jusqu’à l’étouffement.

      Ce soir, elle allait me donner ce que je voulais. Je me concentrai pour ne pas jouir, bien décidé à faire durer ce moment. Sentant sa langue sur toute la surface de mon gland, je laissai échapper un gémissement. Putain, elle avait toujours su y faire ! Je devais bien lui reconnaître ça. Ma main toujours agrippée à ses cheveux, je prenais plaisir à la regarder continuer de me sucer avec détermination.

      — Bordel, soufflai-je en maintenant son visage pendant que je lâchais en elle une giclée d’une pression inouïe.

      Quand je me décidai à relâcher mon emprise, Anya toussa. Les yeux rougis, elle m’adressa un sourire satisfait. De sa langue, elle se lécha le contour des lèvres, sans en laisser une goutte.

      Je me rhabillai et m’installai sur le canapé, un café à la main.

      — Elle ne doit pas beaucoup te satisfaire, dis donc, me lança-t-elle, joueuse.

      — Il n’y a rien entre Lisa et moi. Ferme ta gueule, tu veux ?

      — Mais tu l’as quand même embrassée, avança-t-elle en se collant à moi.

      — Anya… Je joue avec elle comme je joue avec toi. Ni plus ni moins. Tu le sais mieux que personne. Je ne m’attache pas.

      J’allumai une clope.

      — Je vais prendre une douche, glissa-t-elle à mon oreille. Tu me rejoins ?

      Son air coquin ne la quittait pas.

      Je hochai la tête et la regardai filer dans la petite salle de bains attenante à sa salle.

      L’eau coulait. Je me levai et saisis son téléphone portable. Elle avait toujours le même code, depuis des années. Sa date de naissance. Il ne me fallut pas longtemps pour trouver ce que je cherchais. Anya s’entretenait bien avec ce fils de pute d’Owen. Les messages avaient apparemment été effacés, sauf le dernier envoyé il y a peu : « Je suis avec William ». L’historique des appels était, quant à lui, parlant. Je trouvai une photo de lui dans sa galerie que je m’envoyai automatiquement. Sa sale gueule, je voulais toujours l’avoir en mémoire. 7 heures. Je quittai la salle d’Anya sans un mot, direction la mienne. Puis, il me faudrait partir.

      Loin.
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        Los Angeles, appartement 202, 7 heures

      

      

      

      Ça faisait une heure. Une heure que j’avais pris conscience que William était parti. Il avait pris ses affaires et son sac. Après le moment que nous avions partagé, j’étais dans l’incompréhension la plus totale. J’étais mortifiée dans mon dressing, les yeux rougis par trop de larmes. Qu’est-ce que j’avais fait pour que ça se passe comme ça ?

      L’interphone sonna. Avec une folle lueur d’espoir, je courus pour répondre, espérant entendre le son de sa voix. Ce n’était rien de plus qu’un livreur. M’essuyant les yeux à la hâte, je me dirigeai vers l’ascenseur pour récupérer ce foutu colis. Je ressemblais à un zombie. En mode pilotage automatique. Je ne comprenais rien à ce qui se passait. William, où es-tu, putain ?

      C’était un énième livre. Je le déposai rapidement dans ma bibliothèque. Prête à regagner la salle de bains, j’aperçus sur la table du salon une rose. Noire. Je fronçai les sourcils, pensant avoir fermé cette foutue porte en descendant réceptionner mon colis. J’appelai le premier nom qui me venait à l’esprit. William.

      — William ? Tu es rentré ? demandai-je avec inquiétude.

      Quelque chose clochait. Je ne m’approchai pas de cette rose.

      — Je l’ai prise juste pour toi, Lisa.

      Cette voix, qui m’avait hantée, je la reconnaîtrais parmi des milliers. La silhouette d’Owen apparut devant moi.

      — C’est impoli de refuser un cadeau, fit-il en me tendant la fleur.

      — Owen…

      J’étais tétanisée. Et seule. William n’était pas là.

      — Il y a des choses qu’on n’a pas eu l’occasion de terminer, toi et moi, ajouta-t-il avec un sourire carnassier.

      Je n’attendis pas et pris la direction du dressing. Il fallait que je me mette à l’abri. Je ne pouvais compter que sur moi.

      — Allons, Lisa. Cette fois-ci, il n’y a que nous deux. Ni Jake. Ni William. Ne rends pas les choses compliquées.

      Je fermai la porte à double tour et cherchai frénétiquement mon arme. Seule. J’étais seule, putain. Le souvenir de la salle 9 me revenait par flash-back. Il était hors de question que je revive ça. Cette terreur. Ces horreurs. Je sursautai en entendant la poignée se baisser. D’un geste vif, je me calai dans le coin opposé à la porte, arme à la main. Prête à tirer. Je distinguai le regard paniqué de Pasha, caché sous un des meubles.

      Les larmes qui coulaient sur mon visage n’étaient pas des larmes de peur. Non. Elles étaient des larmes de rage. De colère.

      Jake n’était pas capable de me protéger. William m’avait abandonnée. Sur qui pouvais-je compter maintenant ? Tous les grands discours que tenaient les hommes qui entraient dans ma vie n’étaient rien que des paroles vides de sens.

      Un coup de pied dans la porte.

      Un deuxième.

      Aujourd’hui, j’avais décidé que je ne serais pas une victime. Aujourd’hui, j’allais me défendre. Le troisième coup eut raison de la porte. Je vis la main d’Owen passer à travers le trou qu’il avait réussi à créer dans l’espoir de trouver la poignée.

      Je tirai. Une fois. Deux fois. Trois fois. Il restait trois balles. Toujours coincée au fond du dressing, je ne quittai pas la porte des yeux. Le visage inondé par les larmes, je tirai une quatrième balle.

      — Salope ! jura Owen. Je te promets qu’on n’en restera pas là, Lisa.

      La porte d’entrée claqua violemment.

      Je restai tétanisée. Tu étais bien préparé la première fois, Owen. Mais pas cette fois-ci. Je me jurai en cet instant de ne plus être une victime. Ni d’Owen. Ni de personne d’autre. Je ne pouvais compter que sur moi-même.

      Et je venais de le réaliser douloureusement.

      Je hurlai au fond de mon dressing. Mes nerfs étaient en train de lâcher.

      J’entendis à nouveau la porte s’ouvrir. Ce fils de pute était-il revenu ? Tremblante, je conservai le calibre en main. Il ne me restait que deux balles. Je n’avais pas le droit à l’erreur.

      — Hé, j’ai ramené… Oh putain ! C’est quoi ce bordel ?

      La voix paniquée de Tala arriva difficilement jusqu’à moi.

      — Lisa ? T’es là ? fit-elle en poussant légèrement la porte du dressing.

      Je baissai mon arme et laissai les pleurs envahir l’espace.

      — J’appelle Jake, précisa-t-elle en avançant vers moi. T’as rien ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Il y a du sang dans ton salon…

      Je riais nerveusement. J’avais donc touché Owen. Victoire !

      — Jake, tu veux bien bouger ton cul rapidement chez Lisa ? C’est la merde. Grouille-toi.

      Elle raccrocha avant de me prendre dans ses bras.

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Je courus jusque chez Lisa après l’appel de Tala. Novak était forcément avec elle. Cela ne pouvait pas être si grave. Je tentai de me rassurer, mais je fus saisi par ce que je découvris en entrant.

      Des impacts de balles dans la porte et les murs.

      Du sang sur le sol du salon, jusqu’à la porte.

      — On est là !

      La voix de Tala venait du dressing.

      — Mais, c’est quoi ce bordel ? Lisa, tu es blessée ?

      Elle ne répondit pas.

      — Elle n’a pas l’air blessée, mais je suis pas certaine qu’elle va bien pour autant, précisa Tala.

      Je ne comprenais pas ce qui venait de se passer.

      — Qui était là, Lisa ? À qui appartient le sang dans le salon ? lui demandai-je en regardant son corps.

      Tala disait vrai, Lisa n’était pas blessée. Elle s’était défendue. Mais contre qui ? Novak ?

      — Owen… dit-elle en souriant.

      Mon sang ne fit qu’un tour.

      — Où est Novak, putain ?

      J’allais devenir fou. Cette situation n’aurait jamais pu se produire s’il avait fait son travail.

      — Il est parti, expliqua-t-elle à voix basse.

      Ses yeux exprimaient la tristesse.

      — Parti ?

      Novak l’avait laissée là. Seule. Et Owen… Comment avait-il pu savoir ? Comment avait-il pu saisir cette courte fenêtre et en faire une occasion, heureusement manquée ?

      — Tu viens avec moi, ordonnai-je en aidant Lisa à se relever.

      La tête apeurée de son chat apparut de derrière un meuble.

      — Attrape-moi ce truc-là, dis-je à Tala, en pointant du doigt la bestiole. Il vient aussi.

      Quitter cet appartement et mettre Lisa à l’abri. Mettre la pression à Privalov. Il me fallait des renseignements. Owen était encore dans le coin. Je devais lui mettre la main dessus.

      Et ensuite, régler le problème Novak. Où était-il ?

      Et pourquoi était-il parti en prenant le risque de la laisser seule ?
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        Los Angeles, appartement 223

      

      

      

      Lisa se reposait dans la chambre d’amis. J’avais déjà failli égorger son chat trois fois. Cette sale bête faisait ses griffes sur mon canapé en cuir. Je maudissais ces bestioles. Mais Lisa y tenait beaucoup. Kotenok : ce souvenir me fit sourire. Privalov ne répondait pas. Je me refusais à prendre un avion pour la Russie. Il était hors de question que je laisse Lisa seule. Et elle n’était pas en état de voyager.

      Anton avait pris la tête de l’OG de l’Est après la mort de son frère, Borlov. Une balle perdue, semblait-il. Une mort tragique. Et inespérée pour Anton, qui vivait dans l’ombre de son frère depuis des années. Borlov Privalov m’était plus sympathique qu’Anton. Les relations entre nous étaient bonnes. Quand ce dernier a pris les rênes, tout s’est compliqué. Cet ivrogne n’en faisait qu’à sa tête. Il entretenait des relations conflictuelles avec toutes les autres Organisations, sapant, de ce fait, le travail de Borlov.

      Ce dernier m’avait confié à quelques reprises se méfier de son frère. Mais en Russie, les valeurs familiales étaient prépondérantes. Aussi inattendue que puisse avoir été la mort de mon ami, j’imaginais mal son propre frère l’avoir fait assassiner. Pourtant, des zones d’ombre planaient. Mais était-ce réellement mon problème ?

      Anton avait brièvement accueilli Owen dans son Organisation. De mon côté, j’avais l’impression de courir après un fantôme. Son dossier s’étant envolé, je ne savais même pas à quoi ressemblait ce type. Je savais juste qu’il était vif. Rapide. Et probablement bien informé. Novak s’était barré comme un lâche et il allait devoir rendre des comptes à ce sujet… et Owen avait saisi rapidement cette occasion. Quelqu’un tirait les ficelles avec ce fils de pute. Il allait falloir trouver rapidement de qui il s’agissait. Pour ça, mettre la main sur Novak était devenu une priorité. Je me saisis de mon téléphone.

      
        
          
            
              
        BORDEL ! T’ES OÙ, NOVAK ?

      

      

      

      

      
        
          
            
        Novak

      

      
        Je suis parti, Andersen. C’est mieux comme ça. Veille sur Lisa.

      

      

      

      

      

      Qu’est-ce qui se passait entre ces deux-là ? Lisa ne se confiait plus à moi comme elle avait tant pu le faire plus jeune. Nous nous étions éloignés. La jeune femme qu’elle était devenue était plus secrète. J’avais confié la vie de celle que je considérais comme ma sœur à Novak. Il avait failli, autant que moi il y a quelques semaines. J’avais demandé à ce qu’il devienne son ombre et il l’avait laissée à la merci d’Owen. C’était impardonnable.

      
        
          
            
              
        C’était ton PUTAIN DE TRAVAIL, NOVAK, jusqu’à ce qu’Owen soit mis hors d’état de nuire. Les termes du contrat étaient clairs, BORDEL ! Heureusement pour toi, Lisa n’a rien.

      

      

      

      

      

      Lisa commençait à émerger. De rage, je posai mon téléphone. Ignorant au passage la réponse de Novak.

      
        
          
            
              
        Novak

      

      
        « Qu’est-ce qui se passe ? Comment ça “Lisa n’a rien” ? »

      

      

      

      

      
        
          
            
        Novak

      

      
        « RÉPONDS-MOI, ANDERSEN ! »

      

      

      

      

      
        
          
            
        Novak

      

      
        « J’ARRIVE ! »
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        Los Angeles, appartement 223

      

      

      

      Angoissée, je me réveillai douloureusement. La veille, sous la menace d’Owen, tout mon corps s’était tendu. Mais j’avais réussi à être plus forte que lui. Ni William ni Jake n’étaient capables de me protéger. En colère, je décidai de quitter l’appartement de ce dernier.

      — Où tu vas comme ça ? m’interpella Jake.

      — Chez MOI ! fis-je, attrapant Pasha. Je n’ai rien à faire ici.

      — Tu ne peux pas rentrer chez toi. Tu n’y serais pas en sécurité, précisa-t-il en me touchant l’épaule.

      Je me dégageai. Toute cette comédie m’était insupportable.

      — Parce que je serais plus en sécurité avec toi, Jake ? Ou avec William ? Aucun de vous n’était là ce matin. J’ai dû me débrouiller seule, murmurai-je. Je ne peux pas compter sur vous, fis-je plus durement.

      — Ça n’aurait jamais dû se passer comme ça. Novak aurait dû…

      — Ouais, il aurait dû. Mais lui non plus, il n’était pas là, avançai-je méchamment. Vos grands discours, TES promesses de toujours me protéger. SES promesses… Il a dit que je ne risquais rien, parce qu’il serait toujours là. Il me l’avait promis.

      J’éclatai en sanglots en me dirigeant vers la porte. Il me rattrapa par le bras.

      — D’accord, Lisa, fit-il calmement. Mais avant de rentrer, donne-moi un moment pour que le ménage soit fait chez toi. Il y a du sang et je ne veux pas que tu retournes dans un appartement dans cet état. S’il te plaît…

      — Tu as une heure, lui lançai-je avant de lui tourner le dos.

      J’attrapai Pasha et m’enfermai dans la chambre d’amis.
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Elle ne l’avait pas loupé. L’état de l’appartement en était le meilleur témoin. Du sang s’étalait sur le sol du salon, à l’entrée du dressing, jusqu’à la porte d’entrée. Comme je le lui avais appris, elle n’avait pas hésité à tirer. Je me félicitais au moins de ça. La clé tourna dans la serrure. Je m’avançai avec prudence et tombai sur le visage déconfit de Novak. Qu’est-ce qu’il fout là, lui ?

      — Où est Lisa ? demanda-t-il en pointant avec effarement le sang qui maculait l’appartement.

      — Qu’est-ce que ça peut te foutre, Novak ?

      Je m’avançai vers lui, menaçant.

      — Je t’ai posé une putain de question, Andersen. OÙ. EST. LISA ?

      Son regard paniqué se posa à présent sur la porte du dressing ou l’on pouvait admirer quatre impacts. Sans compter la porte éclatée, probablement par des coups de pied. Lisa avait échappé au pire.

      Je n’avais nullement envie de parlementer avec lui actuellement. Je lui tournai le dos, lui signifiant que la discussion était close. De colère, il s’était jeté sur moi et nous commençâmes à nous empoigner dans le salon. Si le bordel régnait dans cet appartement après le passage d’Owen, il s’approchait du chaos après les coups que nous venions d’échanger.

      — S’il lui était arrivé quelque chose, Novak, tu aurais été le seul putain de responsable !

      Je jurai. Ce connard m’avait collé un coup de poing et mon nez me faisait souffrir.

      — Elle est chez moi, finis-je par lâcher.

      Je le vis s’apaiser presque immédiatement.

      — J’étais venu ranger ce bordel. Elle ne veut pas rester chez moi. Je fais figure d’incapable. Et elle n’a pas une meilleure opinion de toi, crachai-je.

      — Qui a fait ça ? Qui est entré ici ? me questionna-t-il, visiblement plus calme.

      — Owen. Qui d’autre ? fis-je en fronçant les sourcils.

      — Andersen, tu m’envoies jouer les nounous pour avoir le temps de t’occuper de ce bâtard et FINALEMENT, tu ne lui as pas encore mis la main dessus ? J’aurais mieux fait de m’en charger moi-même.

      Il s’apprêtait à quitter l’appartement.

      — T’es mal placé pour me faire des reproches, Novak. Si tu avais fait la « nounou », comme tu le dis si bien, Owen serait mort au milieu de ce salon. Au lieu de ça, il court encore.

      Et il reviendra sûrement…

      Il se retourna. Un partout. Match nul. On avait été mauvais tous les deux. Et la seule personne à qui ça aurait pu coûter la vie, c’était Lisa.

      — Maintenant, JE vais m’en occuper, Andersen. J’ai visiblement plus d’informations que toi. Et je serai plus efficace. Parce que je sais où chercher et à qui m’adresser.

      Sa mâchoire se contracta. Son regard s’assombrit.

      — Il ne travaille pas seul. Il savait que tu n’étais pas là, Novak. Ce type se saisit de toutes les opportunités avec une rapidité et une efficacité déconcertantes. Un fantôme sans visage.

      Novak sortit son téléphone pour me montrer le visage d’Owen.

      — Voilà à quoi ressemble le type qu’on cherche. Putain, t’ouvres pas les dossiers ou quoi ? fit Novak, dans l’incompréhension.

      J’avais confié le dossier et l’accueil à Lisa. Si j’avais jeté un œil à ces documents, j’aurais immédiatement compris. La photo continuait de s’afficher sur le téléphone de Novak. La ressemblance était frappante. Ça ne pouvait pas être un hasard.

      — Merde !

      Je balançai un coup de pied dans une chaise.

      — Il n’en a pas après Lisa. C’est avec moi qu’il cherche à régler ses comptes. Elle n’est pour lui qu’un moyen de m’atteindre.

      — C’est qui ce type ? Je dois savoir à qui j’ai affaire.

      — C’est une longue histoire. Trop longue pour être racontée maintenant. Lisa ne peut plus rester ici. Je vais préparer son départ. Et le tien. Tu pars avec elle.

      J’étais perdu dans mes pensées. Owen était le portrait craché de Nikola. Probablement, son petit frère. Nikola avait tué la seule femme que j’avais aimée sur cette Terre. Nao. Il avait payé ce crime de sa vie.

      Et aujourd’hui, Owen venait réclamer vengeance.
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Andersen avait quitté l’appartement en emportant avec lui ses secrets. L’expression grave qu’il avait affichée en découvrant le visage d’Owen n’avait rien de rassurant. « Lisa ne peut plus rester ici ». Les mots qu’il avait prononcés tournaient en boucle dans ma tête. Elle courait un danger et en partant comme je l’avais fait, j’avais joué avec sa vie. Putain !

      Je me repassai en boucle les images de la nuit. Anya. Elle était la seule en contact avec Owen. La seule qui aurait pu le renseigner quant à mon absence aux côtés de Lisa. Évidemment, puisque j’étais à ses côtés. Penser à cet événement ne me rendait pas spécialement fier. Au lieu d’ôter la cible qu’elle avait dans le dos, j’avais amené le danger directement à elle.

      La porte de l’appartement s’ouvrit et, accoudé au bar de la cuisine, j’entendis la voix de Lisa.

      — Voilà, mon bébé. Tu es revenu à la maison. Ça va aller maintenant.

      Elle prenait toujours cette petite voix aiguë pour parler à son chat. Il n’y a bien que les nanas pour causer de cette manière à un félin et ça me faisait toujours sourire. Elle tourna la tête et nos regards se croisèrent.

      — Qu’est-ce que tu fous là, toi ? demanda-t-elle en me pointant du doigt. Sors de chez moi ! Maintenant !

      — Lisa…

      Je tentai de lui saisir l’avant-bras.

      — Ne me touche pas ! cria-t-elle en retirant son bras. Tu crois que tu peux faire ce que tu veux ici ? Je veux que tu t’en ailles.

      Elle me désigna la porte.

      — Andersen n’aimerait pas que je parte.

      — Je me moque de l’avis de Jake, putain ! Lui comme toi, vous ne servez à rien. Et toi… TOI… fit-elle, le regard sombre. Tu crois que tu peux me baiser, te barrer et revenir ? Va te faire foutre, William !

      L’émotion dans sa voix avait changé. Je l’avais blessée. Ses yeux rougissaient. Je m’avançai vers elle, et tandis qu’elle continuait de me repousser, je saisis son visage entre mes mains.

      — J’ai merdé, Lisa, avouai-je doucement. Je pourrais te dire que ce qui s’est passé entre toi et moi était une erreur, mais je ne suis pas un gamin.

      Ses yeux continuaient de fixer les miens.

      — Ce n’était pas une erreur. C’est tout ce que j’ai fait après qui était une putain d’erreur.

      Et Dieu seul sait à quel point je le pensais.

      — Je te déteste, William. Et je ne veux plus jamais que tu poses tes mains sur moi.

      Des larmes perlaient sur ses joues.

      Sans un mot de plus, elle se dégagea et s’enferma dans sa chambre.

      « Rien de tel qu’une bonne douche pour me remettre d’aplomb », murmurai-je, morose. Je profitais de la chaleur de l’eau quand j’entendis une porte claquer violemment.

      « Lisa ? » appelai-je en sortant à la hâte, en essayant de ne pas me casser la gueule.

      Pas de réponse.

      J’ouvris la porte de sa chambre. Personne. Sauf le chat. Jetant un rapide coup d’œil dans le salon, je constatai que son sac n’était plus là. Putain, elle s’est barrée ! Et avec le danger que représentait Owen, ça me foutait en rage. M’habillant à la hâte, je lui envoyai un message.

      
        
          
            
              
        PUTAIN, T’ES OÙ ?

      

      

      

      

      
        
          
            
        De Lisa :

      

      
        Lâche-moi. Et barre-toi avant que je revienne !

      

      

      

      

      

      Andersen. Lui arriverait peut-être à la raisonner, même s’il ne jouissait pas d’une meilleure image que moi actuellement.
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        Los Angeles, pizzeria Bianco

      

      

      

      J’avais besoin d’air. Loin de William. Ce connard pensait qu’il pouvait revenir comme il le souhaitait. Quand il le souhaitait. Son culot m’horripilait. Voir un visage amical me ferait le plus grand bien. La silhouette de Jane se dessina au bout de la rue. Je reconnus aussitôt son bonnet avec des oreilles de chat. La brunette s’avança pour me faire la bise.

      — Merci d’être venue, meuf, dis-je en m’adressant chaleureusement à mon amie.

      — Normal, fit-elle en me suivant à l’intérieur. Et puis, je ne refuse jamais une invitation à manger une pizza.

      En nous asseyant, je remarquai son air soucieux.

      — Ça n’a pas l’air d’aller, toi…

      — Si, si. Ça va, mais… BON, tu promets de ne pas te fâcher ?

      — Quand tu me dis ça, ça me donne envie de me fâcher. Mais vas-y, dis-moi.

      Je jetai rapidement un œil à la carte des boissons. Un Coca zéro fera parfaitement l’affaire.

      — Jake était inquiet. Quand il m’a appelée, je lui ai dit que tu étais avec moi.

      Elle s’était ratatinée sur la banquette.

      — Quelle bande de trous du cul ! William a dû aller le voir. Franchement, ils me cassent les couilles tous les deux. Putain, ça me donne envie de ne pas rentrer ! T’as pas une petite place pour moi chez toi ce soir ?

      — J’aurais bien dit oui, mais j’ai rencontré quelqu’un…

      Elle cacha son visage entre ses mains.

      — Elle vient ce soir, ajouta-t-elle, gênée.

      — Quoi ? T’as rencontré quelqu’un et tu me le dis pas ? lançai-je, l’air boudeur.

      — J’ai tellement la poisse dans ma vie amoureuse que maintenant, je ne dis plus rien.

      Jane avait le don de tomber sur les mauvaises personnes. Celles qui ne voulaient pas s’investir. Ou celles qui s’avéraient finalement toxiques.

      — Puis, je pense que tu ne me dis pas tout non plus, reprit-elle en croisant les bras au fond de la banquette.

      Un Coca zéro. Un Ice Tea. Et deux pizzas, bien trop grandes.

      — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles.

      J’avalai un bout de pizza.

      — Ce William… C’est bien celui que Jake a cru responsable de ta disparition ?

      Elle se pencha sur la table avec un air suspect.

      — Quand il m’a appelée tout à l’heure, il m’a demandé de lui envoyer un message quand on quitterait la pizzeria pour que William puisse venir te chercher. Pourquoi Jake ne vient pas lui-même ?

      — Il a préféré me coller une nourrice sur le dos. Voilà pourquoi je me coltine William. Il dort sur mon canapé.

      Je n’avais plus faim.

      — Il dort sur ton canapé ? répéta-t-elle en ouvrant grand les yeux.

      — Crie-le encore plus fort. Je pense qu’au bout, ils ne t’ont pas entendue, dis-je en riant. Ouais, le type… Owen… il pourrait revenir, donc Jake préfère que William reste avec moi.

      Et Owen était déjà revenu. Il avait vu juste.

      — Il se passe un truc entre vous ?

      — Rien du tout.

      En fait, je ne savais pas ce qu’il y avait entre nous. En ce moment, en tout cas, il n’y avait plus rien.

      La soirée touchait à sa fin. Jane m’avait raconté sa rencontre amoureuse. J’espérais sincèrement qu’elle puisse avoir plus de chance cette fois. Je lui fis promettre d’attendre dix minutes avant d’envoyer un message à Jake. Marcher seule me ferait le plus grand bien. J’appréciais la ville la nuit et je me sentais capable de revenir seule. « Je suis plus forte que ces mecs le pensent », me répétai-je.
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        Los Angeles, appartement 223

      

      

      

      Alors que j’étais en train de cuisiner, j’entendis des voix s’élever devant l’immeuble. Une dispute, visiblement. Curieux, je m’avançai vers la fenêtre qui donnait sur l’entrée et l’entrouvris légèrement. La silhouette de Lisa. La carrure de William.

      — Tu devais envoyer un message pour que je vienne te chercher. Bordel, t’es inconsciente ou quoi ? la sermonna William tout en allumant une cigarette.

      — Je vais où je veux, quand je veux et avec qui je veux, William. Tu m’emmerdes. Et Jake aussi.

      J’appréciais la balle perdue.

      — Tu te comportes comme une gamine. Owen pourrait être n’importe où et, toi, tu te barres, comme si le danger avait été écarté… Tu me rends DINGUE !

      Le ton montait.

      — Je n’ai besoin d’aucun de vous. Je m’en suis sortie seule. Parce que toi, t’es un lâche et Jake, un connard.

      Elle y allait fort.

      — Tu as juste eu de la chance. Owen ne s’attendait pas à ce que tu sois armée. Il sera mieux préparé la prochaine fois, tu peux en être certaine. Et il y aura une prochaine fois, putain. Donc, arrête de te comporter comme une gosse et préviens-moi quand tu sors.

      Il s’approcha de Lisa, écrasant au passage sa cigarette par terre.

      — Je ne veux plus que tu te mettes en danger comme ça, répéta-t-il doucement.

      Je le vis saisir le visage de Lisa et l’embrasser. Fronçant les sourcils, j’étais prêt à intervenir. C’était quoi ce bordel entre eux ? Comment même ça avait pu m’échapper ?

      — T’as perdu le droit de me toucher le jour où tu t’es sauvé comme un lâche, William.

      Elle le gifla et s’écarta pour entrer dans l’immeuble.

      Cette scène me fit sourire. Si Novak pensait que Lisa était une gamine sans caractère, il allait vite se rendre compte qu’elle était tout l’opposé. Elle avait ses fragilités, mais elle ne manquait pas de volonté, de détermination. Et de force.

      — Eh bien, je vais le regagner, entendis-je sortir de la bouche de Novak.

      Il s’engouffra à son tour dans l’immeuble.

      C’était donc ça. William en pinçait pour Lisa. Je me demandais ce qu’elle pouvait trouver à un type comme lui. Déconcerté par ces révélations, mais d’une certaine manière rassuré, j’avais désormais la certitude qu’il ferait n’importe quoi pour la protéger. Au péril de sa propre vie.

      



  






      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Los Angeles, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      — Putain, ça caille ici ! dis-je en m’affalant dans un des sièges du bureau de Jake. T’as pas payé la facture ? plaisantai-je.

      — Un type doit passer dans la journée pour résoudre le souci.

      Il sortit deux enveloppes de l’un de ses tiroirs et les disposa devant lui.

      William venait d’entrer, un café à la main. Jake lui demanda de fermer la porte. Je sentais que la tournure des événements n’allait pas me plaire. Il y avait de la tension dans l’air.

      — Je vais faire vite ou Lisa va mourir de froid, lança Jake d’un air moqueur.

      Il n’en fallut pas plus à William pour se lever, ôter son sweat, et me l’enfiler sur la tête. Tout ça, sous le regard médusé de Jake.

      — Je ne t’ai rien demandé, William, fis-je en passant mes bras dans les manches.

      Mais le froid était insupportable dans ce bureau.

      — Tu chiales déjà toute la nuit. S’il faut en plus que je t’entende tousser ou renifler. Mes nuits vont vraiment être longues, précisa-t-il en buvant son café.

      — T’es vraiment un connard.

      Je le fusillai du regard.

      — Je peux commencer ou… ? fit Jake.

      William lui fit signe de la main.

      — Bien, dit-il en tendant à chacun une enveloppe. Vos passeports ainsi que les visas pour Moscou. Sans oublier les billets d’avion. Et l’adresse de l’appartement dans lequel vous logerez.

      — Quoi ? À quel moment t’as cru que j’allais partir à l’autre bout du monde avec ce type ? Et pourquoi je quitterais Los Angeles, bordel ?

      Je me levai de mon siège en lui rendant son enveloppe.

      — Assieds-toi !

      Il était rare que Jake hausse le ton. Surtout envers moi. Je me rassis en pestant.

      — Je préfère mourir plutôt que de partir avec lui, pestai-je en pointant William du doigt.

      — Je ne savais pas que tu étais à ce point pressée de revoir Owen, me balança-t-il en retour.

      — Ta remarque est inappropriée.

      Mon regard était mauvais.

      — Ton comportement est puéril, riposta-t-il sans me regarder.

      — C’est terminé ? cria Jake en tapant sur son bureau. Personne n’a le choix. C’est comme ça et c’est tout. Vous partez demain matin.

      — Non, ce n’est pas terminé. Pourquoi du jour au lendemain, je dois partir en Russie ? Qu’est-ce que tu ne me dis pas, bordel ?

      — Ce serait trop long à expliquer, Lisa, et pour le moment…

      — Ouais, je sais. Comme d’habitude, il faut qu’on me protège, soufflai-je bruyamment. Il manque quand même un passeport, indiquai-je à Jake, tout en tentant de me calmer.

      — Je ne pars pas avec vous…

      — Je m’en tape que tu ne viennes pas, précisai-je froidement. Mais je pense que tu n’as pas l’intention de garder mon chat avec toi. Et sans Pasha, je ne pars pas.

      Il me regarda, incrédule.

      — Je ne monterai pas dans cet avion sans mon chat, tu comprends ?

      Je me levai pour quitter le bureau.

      — Donc, tu te débrouilles comme tu veux, mais tu fais le nécessaire.

      Je claquai la porte du bureau, excédée. Tout le monde décidait pour moi. Sans raison, j’allais me retrouver déracinée. Privée de mes rares amies. Je n’avais pas l’impression d’être maîtresse de ma vie et ça devait changer. Jake agissait comme un grand frère trop protecteur. William agissait comme un parfait connard. Alors, pour cette dernière nuit à Los Angeles, la soirée se devait d’être mémorable.

      Je décidai d’envoyer un message aux filles.

      « Tala, Jane… ce soir, on sort ! 20 heures chez moi ♥ »
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      L’ambiance à l’appartement était calme. Lisa s’était enfermée dans le dressing pour préparer une valise. Direction Moscou. Jake avait déposé dans la soirée un passeport pour son chat, précisant par la même occasion de voyager léger. Une valise par personne. Ce qui avait eu le don de faire rager Lisa une nouvelle fois. Jake l’avait prise dans ses bras comme le ferait un grand frère et il l’avait embrassée sur le front, en lui promettant de nous rejoindre vite… essuyant par la même occasion une larme sur sa joue.

      On sonnait frénétiquement à la porte. Je me levai pour ouvrir et deux petites choses forcèrent l’entrée. Un savoir-vivre qui faisait peur. Un bonnet de chat. Une chevelure bleue. Les amies de Lisa étaient facilement reconnaissables. Elles allèrent droit au dressing et je les entendis siffler. La porte de l’espace « filles » se referma sur des rires.

      — Faites comme chez vous, murmurai-je.

      Quelques longues minutes plus tard, les deux amies en sortirent. Je tiquai. Elles n’étaient pas habillées pour une soirée films devant la télé. Et j’en eus la confirmation quand je vis Lisa nous honorer de sa présence. La robe rouge qu’elle portait soulignait parfaitement ses courbes. Assortie d’une petite paire de talons et d’un rouge à lèvres couleur rubis. Elle était divine, je devais l’avouer. Mes yeux avaient du mal à se détacher du spectacle.

      — C’est une bonne soirée qui nous attend, les filles, balança Lisa plus enjouée que ce matin.

      Elle s’apprêtait à enfiler une veste quand je lui saisis l’épaule.

      — Et tu comptes sortir où exactement dans cette tenue ?

      — Je compte aller danser, William. Parce que, c’est ma dernière soirée avec mes amies. Et j’ai bien l’intention d’en profiter.

      Elle s’écarta pour se recoiffer.

      J’entendis les deux pestes pouffer dans mon dos. Je me retournai et les fusillai du regard. Une gamine, c’était suffisant. Trois, ce serait vite insupportable.

      — Pas de problème, Lisa. C’est ta dernière soirée et tu as le droit d’en profiter, précisai-je en souriant. Mais je suis obligé de t’accompagner.

      Je fermai la porte d’entrée à double tour.

      — Et tu ne te feras pas la belle dans mon dos. Je serai prêt dans quinze minutes.

      En m’enfermant dans la salle de bains, j’entendis Lisa pester. De mon côté, j’étais bien décidé à ne pas y aller seul. Je détestais les clubs, mais si je lui pourrissais sa dernière soirée à L.A., j’allais ramer pour me rattraper avec elle.

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Los Angeles, Lure

      

      

      

      Le Lure. Robes très courtes et bouteilles bien remplies. C’est ce qui définissait le mieux ce club. Ça, et son patio de palmiers illuminés. La musique était évidemment trop forte. Je me consolais en ayant entraîné Mika dans ce plan. Ce type, je l’appréciais. Et au même titre que Lisa avec ses amies, je ne savais pas quand nous nous reverrions. Ce soir, je n’allais pas boire. Il fallait que je sois vigilant. Owen pouvait très bien se trouver ici. Et le nombre de fils de pute au mètre carré me montait au nez. Évidemment, Lisa avait attiré foule de regards. Elle et sa foutue robe rouge.

      — Mec, t’avais vraiment besoin de m’emmener dans un plan pareil ? s’insurgea Mika en sirotant une bière.

      Accoudé au bar, je ne quittais pas Lisa des yeux. Et elle le savait, puisqu’elle jetait régulièrement des coups d’œil dans ma direction. Entourée de ses deux amies, elle semblait s’amuser. J’avais noté l’insistance d’un type. Une fois. Il s’était pris un stop et n’était pas revenu. Mais je veillais au grain.

      — Oh, ça va… ça aurait pu être pire.

      — Tu crois ? fit-il sérieusement en haussant le sourcil.

      — Non, rétorquai-je en riant.

      Aussi bien lui que moi détestions ces endroits. La musique y était trop forte. Les gens, ivres trop vite. C’était cependant un bon terrain de chasse pour l’OG. Le nombre de gamins paumés au mètre carré fleurissait dans ces clubs. Et certains finissent entre nos mains.

      — Ça ! lança Lisa au barman en pointant un cocktail coloré.

      — C’est ton troisième, lui fis-je remarquer.

      Elle me fit un vague geste de la main et retourna sur la piste avec ses amies. J’avais vraiment l’impression d’être une nourrice.

      — T’en es où avec elle ? me demanda Mika.

      — Compliqué… J’ai merdé, donc je rame.

      J’avais envie de fumer.

      — Tu sais qu’Anya est partie ?

      — Non, mais je ne suis pas surpris. Elle est la complice directe de ce fou furieux d’Owen, rageai-je.

      Mes yeux n’avaient pas quitté la piste de danse. Le type insistant tentait sa chance pour la seconde fois. Et de manière plus tactile. Profitant, sans nul doute, de l’état d’ivresse légèrement avancé de Lisa. Deux fois. C’était une de trop.

      — Il est chaud, ce type.

      Mika l’avait donc remarqué aussi.

      — Tu devrais dire à Lisa de ralentir un peu sur l’alcool ou ça risque de dégénérer.

      Ce play-boy allait bientôt le sentir passer.

      Il se dirigeait vers les toilettes. L’occasion parfaite venait donc de se présenter.

      — Garde un œil sur les filles. Je reviens.

      Je le suivis et l’entendis se congratuler avec ses deux potes.

      — Moi, ce soir, les gars, je baise.

      Ma mâchoire se contracta.

      Ses potes riaient en quittant la pièce et en lui tapant dans le dos.

      — Tu baises qui ce soir ? demandai-je en m’approchant de lui avec un sourire.

      — La meuf en rouge.

      Il fit un geste obscène avec sa main.

      Ce type était encore plus con que je ne le pensais. Il ne sentait même pas le danger, alors même qu’il se trouvait face à lui. Fascinant de bêtise.

      — Intéressant. Elle est au courant ? demandai-je calmement en me lavant les mains.

      — Elle est venue pour ça, mec. Elle est complètement pétée. Une aguicheuse de plus au Lure.

      Il me tapa sur l’épaule. Mon sang ne fit qu’un tour.

      Je le saisis par la nuque, envoyant sa tête embrasser brutalement le mur. De quoi le calmer quelques minutes. Le nez explosé, il me regarda sans comprendre. Je m’accroupis à son niveau.

      — Répète après moi, connard. Ce soir, je ne baise personne et surtout pas la fille dans la robe rouge. J’attends.

      Les yeux écarquillés, cet idiot se contenta de me regarder, comme si la consigne était trop compliquée à saisir.

      — T’es un peu lent, mon gars. J’ATTENDS.

      Je l’aidai à se relever, puis sortis mon flingue et l’appuyai fortement sur sa tempe.

      — Oui, oui… ce… soir, je… je…

      — Putain, accouche !

      Je lui collai un coup de crosse.

      Il chouina. Spectacle pathétique. T’as pas les moyens de tes ambitions, gamin.

      — Je… ne baise personne… et surtout pas… la fille… en rouge…

      — Voilà. On y arrive, le félicitai-je. Approche-la encore une fois et ta cervelle viendra repeindre les murs de ce club, connard. C’est compris ?

      Il se contenta de hocher la tête. Je souris en contemplant l’ampleur des dégâts. Ce type s’était pissé dessus, de peur.

      — Tu t’es pissé dessus, me moquai-je. Rentre chez toi.

      Je le saisis à nouveau par la nuque. Et sans même le regarder.

      « Sympa cette soirée, finalement », murmurai-je en rejoignant le bar. J’aperçus Mika. Lisa avait posé la tête sur son épaule, somnolente. Ou plutôt ivre. Je décrétai qu’il était temps de partir. Avec le bordel que j’avais foutu dans les toilettes, on ne tarderait pas à avoir des ennuis.

      — Raccompagne les deux gamines chez elles, fis-je à Mika en lui tendant mes clés. Je prends un Uber avec Lisa.

      Lisa dans les bras, je trouvai rapidement un chauffeur.

      Il ne nous restait que quelques heures de sommeil avant de partir pour Moscou.
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Je ramenai péniblement Lisa à l’appartement. Ivre, elle ne tenait plus sur ses jambes. La gueule de bois qu’elle allait se traîner d’ici quelques heures lui servirait de leçon. Je n’avais pas besoin d’en rajouter.

      — Tu ne m’aides pas, Lisa…

      Alors qu’elle était assise sur son lit, je me tenais face à elle. Somnolente, elle avait posé sa tête sur mon torse.

      — Il faut que je t’enlève cette robe.

      Je glissai doucement la fermeture et l’aidai à l’ôter. Putain, elle avait cette manie de ne pas porter de soutien-gorge ! Rapidement, je lui enfilai un de mes larges T-shirts avant de tirer les couvertures pour l’installer. Nos yeux se croisèrent et elle pressa ses lèvres contre les miennes. Tout en la maintenant, je reculai.

      — Embrasse-moi comme la dernière fois, murmura-t-elle, alcoolisée et souriante.

      — Pas comme ça. Pas dans ton état, lui glissai-je à l’oreille. Tu dois dormir.

      Elle n’imaginait probablement pas l’effort que ça me demandait de ne pas accéder à sa demande. Le contact avec elle me manquait.

      Les quelques heures qui nous séparaient de Moscou s’égrenaient. Je fus réveillé par les gémissements de Lisa. Elle peinait à trouver le sommeil. D’un pas timide, j’ouvris la porte de sa chambre. Elle était agitée. Elle semblait se battre contre plus fort qu’elle. Un cauchemar nommé Owen. Avec douceur, je m’installai à ses côtés, l’enveloppant de mes bras. Ce soir, et tous les autres, c’est ensemble que nous allons nous battre, princesse.
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        Los Angeles, appartement 202

      

      

      

      Au beau milieu d’une courte nuit, je me réveillai avec un mal de tête carabiné. Un sentiment d’angoisse m’envahit, à peine mes yeux étaient-ils ouverts. William. Le lit était vide. Il était parti. Encore. Il m’avait promis qu’il resterait. Je suffoquai. Mon visage était inondé par les larmes.

      — William…

      Je peinais à m’asseoir dans mon lit quand je le vis entrer l’air inquiet.

      — J’ai cru que tu étais parti, précisai-je en m’excusant.

      Il prit place à mes côtés, m’invitant à lui faire face.

      — Je ne partirai plus, m’indiqua-t-il en me caressant les cheveux. Je ne t’abandonnerai pas, Lisa.

      Tendrement, il m’embrassa.

      — On part dans une heure. Andersen nous dépose à l’aéroport.

      Difficilement, je me levai. L’idée de quitter Los Angeles m’angoissait. Cependant, une idée venait de germer dans mon esprit. J’allais mettre à profit ces vacances forcées en Russie pour trouver une trace, aussi infime soit-elle, de mon père. J’avais besoin de savoir qui j’étais. Besoin de savoir s’il s’était soucié de moi, ne serait-ce qu’un peu. Cette pièce du puzzle manquait à ma vie. Et il me fallait la retrouver.

      Jake m’avait sortie de ma Russie natale lorsque j’avais treize ans. Ma mère m’ayant vendue à Privalov à peine six mois auparavant. Ce gros porc d’Anton me regardait toujours avec une haine farouche dans le regard. Il avait été bien heureux de se débarrasser de moi. Et je ne m’en étais pas sortie trop mal avec Jake.

      Parfois, des souvenirs me revenaient. La voix d’un homme. Mais il m’était impossible d’y associer un nom ou un visage. Il n’était qu’une silhouette floue. Je me souvenais vaguement des cris. Les siens. Ceux de ma mère. Son addiction. Mon isolement. Je ne sortais pas. Ou très peu.

      
        
        « Nina, tu dois la protéger. S’il l’apprend, il nous tuera tous. »
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        Aéroport de Domodedovo, fin de matinée

      

      

      

      Nous venions d’atterrir à Moscou. Le vol s’était passé dans un silence de plomb. Si Lisa s’était laissée aller à se blottir dans mes bras au réveil, l’ambiance n’était plus la même désormais. Et au fond de moi, je savais que ce ne serait pas aussi facile que je le pensais. Andersen m’avait demandé de le tenir informé dès que nous poserions un pied sur le sol moscovite. Je pianotais sur mon téléphone pendant que Lisa cherchait son énorme valise. Et son chat.

      
        
          
            
              
        Bien arrivés à Moscou.

      

      

      

      

      

      Sa réponse ne se fit pas attendre.

      
        
          
            
              
        Andersen

      

      
        Parfait. Prends soin de Lisa. J’arriverai d’ici une semaine.

      

      

      

      

      

      Comme si j’avais besoin de lui pour prendre soin d’elle. Putain !

      
        
          
            
              
        Elle est en sécurité avec moi, Andersen.

      

      

      

      

      

      Plus en sécurité qu’avec toi, avais-je envie d’ajouter.

      
        
          
            
              
        Andersen

      

      
        Je sais.

      

      

      

      

      

      Je fronçai les sourcils. Comment ça, il savait ?

      Je proposai à Lisa de prendre sa valise, mais elle préféra pester en la tirant seule, tout en portant son chat. Décidément, son attitude à mon égard était au diapason avec le temps : glacial. Noël approchant, les températures chutaient dangereusement.

      — Bon, laisse-moi la prendre, ta putain de valise ! Et occupe-toi de ça, fis-je en pointant la bestiole tigrée du doigt.

      — Je sais porter ma valise, William, ajouta-t-elle sèchement.

      — On a encore quarante-cinq minutes de route avant d’arriver à l’appartement. Un type doit probablement nous attendre avec un de ces panneaux à la sortie de l’aéroport. J’ai envie de me poser au chaud.

      Il faisait −7 degrés, mais le ressenti devait avoisiner les −15. Lisa fut saisie par le froid en sortant. L’enfer blanc. Les paysages enneigés défilaient devant nos yeux. Quarante-cinq minutes plus tard, nous arrivâmes. L’appartement se situait sur Leninksi prospekt. Une avenue maîtresse de Moscou.

      Un manteau blanc recouvrait les rues et les bâtiments. Les décorations de Noël commençaient à rhabiller la ville. Il était vrai que les capitales russes réunissaient tous les ingrédients pour passer une fin d’année magique. Lisa contemplait le décor avec des étoiles dans les yeux. Elle était née ici et, pourtant, la culture russe lui était étrangère. Sauf pour la nourriture. Ça, elle connaissait. De mon côté, pour y avoir longuement travaillé, je connaissais les pays de l’Est et leur culture comme ma poche. J’espérais pouvoir tirer parti de cette féerie et créer une ambiance de réconciliation.

      — Qu’est-ce que c’est, là ?

      Lisa pointait du doigt une étendue boisée, à quelques mètres à peine.

      — Khimki, lui précisai-je en l’entraînant dans le hall de l’immeuble. La forêt de Khimki. C’est une forêt de bouleaux. Je t’y emmènerai si tu veux. Il faut en profiter. Il est fort probable que d’ici quelques années, elle ait disparu au profit d’une route reliant Moscou à Saint-Pétersbourg.

      Elle me regarda sans dire un mot. Avec la neige, le bleu de ses yeux se faisait plus intense. Je m’avançai pour lui voler un baiser. Elle détourna la tête et s’engouffra dans l’appartement. Ça allait être plus compliqué que je ne le pensais. Et ça me faisait chier.
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        Moscou, appartement 15

      

      

      

      Je traînais encore un mal de crâne atroce après une trop courte nuit et une soirée apparemment trop alcoolisée. Le réveil dans les bras de William m’avait agacée. Et ce qui m’agaçait encore plus, c’était cet appartement qui était d’une laideur infâme. Les murs couleur saumon me collaient la nausée.

      — Putain, Jake va m’entendre ! C’est quoi ce taudis ? pestai-je en balançant ma valise dans la chambre. Une seule chambre, évidemment. Tu dors sur le canapé, je te préviens.

      J’installai Pasha sur le lit. Il avait l’air perdu.

      — Tant qu’on est à deux, ça ira, mon chat, lui dis-je en le caressant.

      — Oui, Lisa. Je dormirai sur le canapé, fit-il en entrant dans la chambre. Jusqu’à ce que tu me rejoignes.

      Un sourire se dessina sur ses lèvres.

      — Je ne fais plus de cauchemars.

      Mensonge.

      — Oh ! C’est donc uniquement par plaisir que tu te glisses dans mon lit, alors ? C’est bon à savoir…

      Son air satisfait m’irritait. D’un bond, je me levai du lit.

      — SORS !

      Je le poussai dehors et fermai la porte.

      Il riait. Crétin.

      J’étais épuisée et faire une sieste m’aurait fait le plus grand bien, mais la crainte de m’endormir était toujours présente. Dès que je fermais les yeux, je revoyais Owen. Petit à petit, je sentais que ça allait mieux. Mais il restait encore très présent dans mon esprit.

      Son ombre planait autour de moi, je le ressentais. Il n’en resterait pas là.

      C’est probablement pour ça que nous étions en Russie actuellement. Jake refusait de communiquer. D’expliquer. Je n’étais pas la seule à avoir des secrets. Ce fut ma dernière pensée avant de fermer les yeux.

      Je me réveillai en nage. Il faisait encore jour. Je n’avais pas dû m’assoupir longtemps. William se tenait à mes côtés, assis sur le lit. L’air grave, il me regardait en me tendant un verre d’eau.

      — Plus de cauchemars.

      Je me redressai.

      — Moins, disons. Mais tant qu’il sera en vie, je ne réussirai pas à être tranquille, parvins-je à articuler. Je suis terrorisée à l’idée qu’il revienne. Même loin de L.A., je sens qu’il est là.

      C’était irrationnel, je le savais. Mais il m’était difficile de penser autrement. Par deux fois, il avait tenté de s’en prendre à moi. Et je dus admettre que la dernière fois, j’avais eu beaucoup de chance. La mâchoire de William s’était contractée à l’évocation d’Owen. Son regard était sombre.

      — Rafraîchis-toi et couvre-toi, fit-il en passant sa main dans mes cheveux. On va prendre l’air.

      — Il fait froid, j’ai pas envie. Demain, fis-je en rabattant la couverture sur ma tête.

      — Tu penses qu’il fera plus chaud demain ? demanda-t-il, souriant, en tirant la couverture. Il fera ce temps-là jusqu’au mois de mai. Allez, debout !

      Je soufflai et me levai, bourrée de mauvaise volonté.
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        Moscou, forêt de Khimki

      

      

      

      Je réussis à traîner Lisa loin de l’effervescence de la ville. La forêt de Khimki était sublime en cette période de l’année. Nous marchions côte à côte, en gardant une distance raisonnable. Je lui montrai le petit chalet dans lequel des gens venaient parfois se recueillir. La religion prenait une grande place dans ce pays. Trop à mon goût.

      — Pourquoi t’es parti ? me lança-t-elle la première, tout en continuant de regarder l’horizon.

      — J’ai pensé que c’était ce qu’il fallait faire à ce moment-là.

      Elle s’arrêta et me dévisagea.

      — Tu as pensé, après le moment passé ensemble, que partir était une bonne idée ?

      — Je n’ai pas dit que c’était une BONNE idée. C’était une idée.

      — Une idée de merde, William. Voilà ce que c’était, fit-elle, fâchée.

      — J’ai pensé que ça te protégerait.

      — Non. Je ne veux plus entendre ça. Arrêtez de tous vouloir me protéger comme si j’étais une enfant. Merde !

      Ses yeux ne me quittaient pas. Elle avait raison. Elle n’était pas une gamine. Même si elle le restait sous bien des aspects.

      — J’ai pensé que ça ME protégerait.

      Je balançai un coup de pied rageur dans une branche d’arbre et lui tournai le dos.

      — M’attacher à quelqu’un est la dernière chose raisonnable à faire. Pas avec la vie que je mène. Pas en étant qui je suis, putain !

      Elle s’était reculée, effrayée par ma colère.

      — Et… qui es-tu, William ? Explique-moi.

      — Un type avec trop de sang sur les mains. Un type comme moi n’a pas le droit au bonheur. Même si je suis parfois tenté d’y croire, avouai-je dans un murmure.

      J’allumai une cigarette.

      — C’est pas possible. Tu me détestes pour faire ce que tu as fait…

      — Tu m’as agacé de nombreuses fois, oui, mais je ne t’ai jamais détestée. Et je ne te déteste toujours pas, bordel !

      Je tirai frénétiquement sur ma clope, prêt à en allumer une deuxième.

      — Tout ça, ce n’était qu’une erreur pour toi, murmura-t-elle en retour.

      Son regard se troubla.

      — Non ! Non ! criai-je en l’attrapant par le bras. Ça n’a jamais été une erreur. C’est tout ce que j’ai fait dernièrement qui en était. Je ne sais pas comment me rattraper. Comment me racheter. Et je ne sais pas si c’est ce que je dois faire ou si, après tout ça, je dois juste disparaître et te laisser être heureuse avec quelqu’un d’autre, Lisa.

      Je manquai de m’étrangler en prononçant ces mots. L’idée de la savoir avec un autre me révulsait. Et me collait des envies de meurtre.

      — Et moi, mon avis compte ou tu prends les décisions seul, William ?

      Ses grands yeux me fixèrent avec une intensité qui m’était jusqu’alors étrangère.

      Pour elle, je pouvais retourner ciel et terre. Tuer la moindre main posée avec de mauvaises intentions. Me montrer sans pitié.

      — Putain, si je suis capable d’aimer, Lisa… alors, tu es bien la seule à mériter ces sentiments, fis-je en saisissant mon visage entre mes mains.

      Son regard surpris brillait.

      Sa présence à mes côtés me rendait vulnérable, inévitablement. Je donnais à quiconque la possibilité de me blesser à travers elle. Mais elle me rendait aussi plus fort. Plus déterminé. J’éliminerais quiconque tenterait de me la prendre. Quiconque tenterait de s’en prendre à elle.

      En même temps que ces pensées traversaient mon esprit, je la serrai dans mes bras. Princesse. Dans un baiser, nous quittâmes la forêt de Khimki, souhaitant que rien ne vienne interrompre ce moment.

      Au fond de mon âme, je sentis de nouvelles émotions naître. De celles que je n’avais pas connues depuis un long moment.

      L’amour. Le bonheur.

      Était-il possible que je puisse y avoir droit ?

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Moscou, appartement 15

      

      

      

      Sous la douche, je repensai aux paroles de William.

      Il m’aimait. Moi.

      J’avais trouvé sur cette Terre une personne qui tenait à moi.

      Souriante, je quittai la salle de bains.

      William préparait le repas et son regard s’attarda sur moi.

      Il s’approcha de moi et m’embrassa. Ce que nous désirions tant tous les deux allait arriver. Lui et moi, dans cette chambre. Tout en fermant la porte, ses yeux continuèrent de se perdre sur ma serviette. Je suivis son regard. Il passa de mon cou, à mes épaules jusqu’à la naissance de ma poitrine. Pas un mot ne sortit de sa bouche. Il se contenta de me regarder.

      — Il y a quelque chose qui ne va pas ? lui demandai-je, gênée.

      — Rien, dit-il en s’approchant doucement.

      Tout en déposant un baiser dans mon cou, il saisit mes hanches. Mon corps trembla légèrement à son contact. Je rougis, tant son désir peinait à être contenu. Avec tendresse et fermeté, il continua de me serrer contre lui, enlevant subtilement la serviette qui couvrait mon corps. Son souffle s’accéléra au creux de mon oreille. Patiemment, il recula pour ôter son T-shirt.

      — Nous avons toute une nuit devant nous, répondit-il en m’adressant un sourire. Rien ne presse.

      Je sentis son souffle dans le creux de mon cou et le laissai décider du tempo. Il me poussa délicatement sur le lit.

      — Allonge-toi sur le ventre.

      Sa voix n’était plus qu’un murmure rauque.

      Je sentis son corps se presser contre le mien. Sa bouche parcourut ma nuque, puis mon dos, de multiples baisers, pour s’éterniser enfin sur mes fesses durant de longues minutes. Il fit basculer mon corps afin que je puisse à nouveau lui faire face. Je distinguai l’ardeur de ses pulsions dans son regard bestial. D’ordinaire plutôt prude, j’écartai les cuisses, comme une invitation à poursuivre tout ce qu’il avait entrepris jusque-là. Un sourire se dessina sur son visage.

      — Tu es moins sage que je le pensais, princesse.

      Sa bouche s’approcha de mon intimité, en même temps que ses doigts. Le contact de sa langue me fit instantanément gémir, plus fort que je ne le pensais. Mes mains se resserrèrent autour de ses cheveux pendant que mon corps se cambrait.

      — William… Stop…

      Il releva instantanément la tête. Mon corps trembla sous le désir.

      — Déjà ? fit-il en ôtant ses doigts et en collant son visage au mien pour m’embrasser. Pourtant, je suis loin d’avoir terminé, tu sais.

      Un sourire illumina son visage.

      — Je vais essayer d’être le plus doux possible, murmura-t-il à mon oreille.

      Ses yeux plongèrent dans les miens avec intensité lorsqu’il me pénétra.

      — Encore…

      Quelques gémissements de pur plaisir s’échappèrent de ma bouche. Je cherchai la sienne, un endroit de son corps à embrasser, pendant qu’il continuait ses va-et-vient, me maintenant fermement contre lui. Sous son emprise. Quelques longues minutes plus tard, en un long râle, je le sentis s’éteindre en moi. Il se glissa contre mon corps engourdi par la jouissance, prêt à allumer une satanée cigarette que je lui arrachai des mains.

      — Pas maintenant. Je veux encore te sentir contre moi.

      Les battements de son cœur retrouvèrent un rythme normal. En sécurité, je m’assoupis au creux de son épaule, bercée par ses mains dans mes cheveux.
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        Moscou, appartement 15

      

      

      

      J’émergeai, Lisa dans mes bras. Elle semblait si paisible.

      Putain, quelle nuit !

      En me levant, je déposai un baiser sur son front. Il me fallait un café, une cigarette et une bonne douche. Dans cet ordre-là. Je ramassai un T-shirt et une serviette qui étaient par terre.

      — Putain ! pestai-je. Con de chat ! T’as pissé sur mon T-shirt.

      Je tentai de l’attraper, mais il se faufila plus vite qu’un serpent dans le lit auprès de sa maîtresse.

      — Attends que je te chope, tu vas moins faire le malin !

      — Tu ne vas rien choper du tout, fit la petite voix de Lisa, sous la couette.

      Elle s’étira.

      — Il a pissé sur mon T-shirt. Il l’a fait exprès. J’en suis certain.

      — Laisse-le tranquille. Il est perturbé par le déménagement et le voyage. Ou alors il ne t’aime pas, fit-elle en riant. Il est possessif.

      — Moi aussi, je suis possessif. Et pourtant, je pisse pas partout.

      Je sortis de la chambre et j’entendis Lisa rire de bon cœur.

      L’air déterminé, elle me rejoignit pour petit-déjeuner.

      — J’ai besoin qu’on fasse un truc important aujourd’hui, précisa-t-elle en se servant un bol de céréales. Mon acte de naissance, j’aimerais le trouver. Ma mère devait l’avoir, mais on n’était pas très proches, ironisa-t-elle.

      — Il y a un léger problème concernant les actes de naissance en Russie, fis-je en écrasant mon mégot. Il n’est délivré qu’une seule fois et, même s’il y a accès, l’organisme se refuse à produire une copie.

      — Oui, mais je n’ai jamais eu le mien. Ils vont comprendre, non ?

      Je sentais que la démarche lui tenait à cœur. Alors, qu’ils comprennent ou pas, Lisa obtiendrait son acte de naissance.

      — Ils sont pas réputés pour être compréhensifs, mais ça coûte rien d’essayer. Prépare-toi, on se rend au ZAGS.
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        Moscou, ZAGS - Bureau russe d’enregistrement des actes de l’état civil

      

      

      

      J’essayais d’avoir l’air sereine alors qu’intérieurement, j’étais tétanisée. Il me fallait juste un nom pour commencer les recherches. Compléter le puzzle de ma vie. C’est d’un pas mal assuré que je me dirigeai vers l’opérateur.

      — Bonjour. Je souhaiterais obtenir une copie de mon acte de naissance, s’il vous plaît.

      — Nous ne délivrons aucune copie des actes de naissance, répondit-il sans même lever le nez de ses papiers.

      — Je comprends bien, mais… je n’ai jamais eu accès au mien, ajoutai-je.

      — Nous ne délivrons aucune copie des actes de naissance.

      Pas un regard. Un simple robot qui se contentait de répéter un protocole.

      Je m’apprêtais à quitter les lieux quand William prit la parole.

      — Tu pourrais au moins faire l’effort de regarder la personne qui te parle. Ou c’est peut-être trop te demander ?

      Le ton pouvait monter rapidement. Le type daigna, de mauvaise grâce, lever le nez de ses papiers.

      — Nous ne délivrons aucune copie des actes de naissance.

      Il se replongea aussi rapidement dans ses documents.

      — Putain, il me gonfle, lui.

      Il le saisit par le col de sa chemise.

      — Tu vas au moins faire l’effort de le chercher. Ou tu risques de passer un très mauvais moment. Tu piges ?

      L’opérateur opina du chef, saisi par la rudesse dont William venait de faire preuve.

      — Le… nom ?

      — Milioukov. C’est le nom de ma mère, précisai-je.

      Le type s’apprêtait à dire un mot avant de se raviser. Ce qui n’échappa à personne.

      — Hum… Il doit y avoir un problème, parce qu’on ne le trouve pas, ajouta-t-il faussement gêné. Essayez de passer un autre jour, je vais le noter pour qu’on puisse le chercher. Bonne journée.

      Il joignit le geste à la parole en prenant un Post-it.

      — C’est impossible que vous ne l’ayez pas, précisa William. Cherche mieux.

      — Le système informatique a été…

      William était passé de l’autre côté du guichet. La tête de l’opérateur se retrouva collée à son bureau, une arme pointée sur le crâne.

      — J’ai dit : CHERCHE MIEUX. Qu’est-ce que t’as pas capté là-dedans, pauvre con ?

      Le type refusait de s’exécuter.

      — Passe derrière et cherche à sa place, me dit-il.

      Ce qu’il n’arrivait pas à trouver me prit moins d’une minute. Je dévisageai ce type, l’arme de William toujours collée contre sa tempe.

      — C’est bon, je l’ai.

      — Allez, on dégage d’ici, fit-il en lâchant l’incompétent.

      Il m’attrapa le bras pour nous éloigner au plus vite de cet endroit. Une fois à l’abri dans un café, je sortis le précieux sésame. La clé de ma naissance. Lisant mal le russe, j’invitai William à déchiffrer le nom. Munie d’un stylo et d’un papier, j’attendais.

      — Bon, alors, tu y arrives ?

      Je ne tenais plus en place.

      William me regarda, incrédule, avant de prononcer sans trop y croire lui-même :

      — Lisa Borovna Privalova.

      Les recherches allaient s’avérer plus simples que prévu.

      Je venais de comprendre que j’étais une Privalov.
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        Moscou, appartement 15

      

      

      

      — Reste calme, Lisa.

      Une tornade déambulait entre les murs.

      — Comment veux-tu que je reste calme, putain ? Je ne comprends RIEN. Absolument rien à ce qui se passe. Comment je peux être de la famille de Privalov ? Ma mère…

      Perdue, elle prit sa tête entre ses mains en s’asseyant dans le canapé.

      — Mes souvenirs sont tellement flous. J’ai pourtant vécu douze ans avec elle, mais j’étais toujours isolée. Elle me déposait à manger, puis elle retournait se battre contre ses propres démons. Mes seules interactions étaient avec Loubia qui me faisait l’école.

      Elle se perdait dans ses souvenirs, le regard dans le vide.

      — J’entendais cette voix qui disait à ma mère de veiller sur moi et de me protéger. Cet homme, je ne l’ai jamais vu, mais il se pourrait que ce soit mon père que j’ai entendu durant toutes ces années. Pourquoi est-ce qu’il m’a laissée avec elle ? Pourquoi il ne m’a pas prise avec lui ? Je ne comprends pas.

      Elle fondit en larmes. Je la pris dans mes bras.

      Cette histoire sentait mauvais. Vraiment mauvais. Maintenant qu’elle avait un nom, Lisa allait probablement vouloir des réponses. Et se confronter à Anton Privalov n’était pas l’idée du siècle.

      — Quand est-ce que tu es arrivée chez Privalov ? lui demandai-je.

      Retracer la chronologie pour essayer de comprendre.

      — Jake m’a sortie de là-bas début 2018. En mars, précisa-t-elle. Ça devait faire à peine cinq ou six mois que j’y étais.

      Je notai les informations sur une feuille.

      Je connaissais Anton depuis quelques années maintenant. Comme beaucoup, je n’ignorais pas la haine farouche qu’il vouait à son frère. Borov avait mystérieusement trouvé la mort cette même année. Anton avait alors posé son gros cul de sac à vin à la place du chef. La naissance de Lisa était entourée d’un voile obscur. Même le type du ZAGS avait tenté de nous baiser. Le système informatique, mon cul ! Il avait eu des consignes. Et ça venait de bien haut. Probablement de Privalov lui-même. Et si tel était le cas, il ne devait pas ignorer le bordel que nous avions généré au ZAGS pour cet acte de naissance.

      — Andersen doit disposer de plus d’informations, précisai-je à Lisa. En les recoupant avec les nôtres, aussi maigres soient-elles, on devrait pouvoir y voir plus clair. Je peux lui envoyer un message, si tu veux.

      Ma main effleura son épaule. Elle m’adressa un sourire convenu.

      
        
          
            
              
        Quand est-ce que Borov Privalov est mort ?

      

      

      

      

      

      Je ne m’embarrassai pas de formules de politesse. Il nous fallait des informations, rapidement. Avec ce que nous venions de découvrir, nous n’étions plus en terrain ami.

      
        
          
            
              
        Andersen

      

      
        Fin septembre 2017. Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

      

      

      

      

      

      « Borov. Fin septembre 2017 ». Lisa était tombée entre les mains de son oncle courant novembre, résumai-je sur ma feuille.

      Anton avait, quant à lui, et sans nul doute, éliminé son propre frère pour poser son cul à la direction de l’Organisation. Dans l’Est, tout était une affaire de famille. Famille que Borov avait certainement tout fait pour cacher des yeux vils de son frère. Et il y était parvenu pendant douze longues années. Encore bien trop jeune pour prendre la place de son père, Lisa avait été contrainte de rester dans l’ombre. Ignorant tout du rôle qu’elle avait à jouer, jusqu’à aujourd’hui. Quel avait été le rôle de sa mère dans la suite de sa vie ? Seul Anton possédait les réponses à ces questions.

      
        
          
            
              
        Andersen

      

      
        Novak, qu’est-ce qui se passe, BORDEL ?

      

      

      

      

      

      Le message d’Andersen me sortit de mes pensées. Lisa me demanda ce qu’il se passait.

      Je répondis à Andersen.

      
        
          
            
              
        Borov était le père de Lisa.

      

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Andersen

      

      
        MERDE ! Ne bougez pas. Et n’allez pas à la rencontre de Privalov. SOUS AUCUN PRÉTEXTE. C’est trop dangereux. Mon vol arrive demain.

      

      

      

      

      

      Je souriais amèrement. Andersen connaissait mieux que moi la forte tête de Lisa. Le manteau sur les épaules, elle s’apprêtait déjà à filer en direction de l’OG.

      — Lisa… Jake arrive demain. Attendons-le. Il connaît Privalov et il sera un bon allié.

      — Je ne veux pas attendre, William. Il me faut des réponses. Et il me les faut MAINTENANT ! fit-elle en se dirigeant vers la porte. Et si tu ne viens pas avec moi, alors j’irai seule. J’ai le droit de savoir.

      Son regard et ses paroles ne laissaient place à aucune négociation. Il m’était impossible de la laisser seule face à un tel danger. Tout en enfilant un manteau, j’emportai mon flingue.

      Privalov nous attendait sûrement.
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        Moscou, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      Mon dos fut parcouru d’un terrible frisson en pénétrant dans l’Organisation. Je ne savais pas ce que j’allais y trouver, mais peu importaient les réponses, j’en avais besoin pour comprendre. Et pour avancer. Avec William à mes côtés, je me sentais plus rassurée, même si mon corps restait tendu.

      — Entrez !

      Théâtral, Anton semblait nous attendre.

      — Tu as bien grandi, Lisa.

      Son ton se voulait chaleureux. Son regard l’était nettement moins. Je tournai la tête vers William. Il ne semblait pas surpris.

      — Je suis venue chercher des réponses.

      Un rictus mauvais se dessina sur son visage.

      — Oui, je sais ce que tu es venue chercher, dit-il en tapant sur son siège. Cette place est la mienne.

      Je ne comprenais pas où il voulait en venir.

      — C’est pour ça que tu as tué ton propre frère, Privalov ? Pour être certain de poser ton gros cul à sa place ? demanda William en souriant.

      — Mon cher frère a cru qu’il pourrait me déposséder de ce qui me revenait de droit, asséna-t-il. Cette place était à moi. Et à moi seul. Pourtant, il comptait y installer sa sale mioche, fruit d’une baise avec une droguée, fit-il en me pointant du doigt. Douze ans. Pendant douze putains d’années, il a tout fait pour te cacher de moi, parce qu’il savait que je ne le permettrais pas. Mais, fit-il en se levant, j’ai fini par comprendre ce qui se tramait dans mon dos. Tout comme il connaissait mes intentions.

      William s’était placé légèrement devant moi, après le mouvement d’Anton.

      — J’ai fini par trouver ce document que vous cherchiez tant, expliqua-t-il en agitant mon acte de naissance. Alors je l’ai tué, ajouta-t-il sans émotion.

      — Mais, j’en n’ai rien à foutre de cette place ! criai-je.

      — Mais c’est comme ça que ça marche, ici. Borov avait fait le nécessaire pour que son incapable de frère ne prenne pas la succession de l’Organisation. C’était à toi qu’il comptait en confier la direction.

      Je continuai de dévisager Anton, mais les larmes me montèrent aux yeux. Cet homme, pourtant de ma famille, ne m’inspirait que du dégoût et de la haine. Incapable de placer un mot de plus, je laissai William avancer les pions pour moi.

      — Comment est-ce qu’elle s’est retrouvée ici ? lui demanda-t-il.

      — La mort de mon frère a obligé sa mère à sortir de sa cachette. L’argent devait manquer. Il n’avait pas été très difficile de la retrouver et de lui faire une offre.

      Il se servit un verre de vodka.

      — Sa vie contre la tienne, fit-il en me pointant du menton. Elle n’a pas été difficile à convaincre, si tu veux tout savoir.

      Affichant un sourire satisfait, il poursuivit son récit.

      — Le soir même, tu étais ici. Avec ce même regard que tu me jettes actuellement. Je pensais que tu ressemblais à ta mère, mais force est de constater qu’avec l’âge, tu es le portrait de mon frère. Tu as la même détermination dans le regard. Avec le recul, j’aurais dû te tirer une balle entre les deux yeux, dès ton arrivée, fit-il en mimant le geste. Mais j’ai été faible, je l’avoue, ajouta-t-il, une pointe de déception dans la voix.

      William sortit son pistolet et le pointa sur Anton.

      — Attention à ce que tu dis, Privalov. Ne joue pas avec le feu.

      — Ne pointe pas un flingue sur moi, Novak ! gueula-t-il au milieu du bureau, furieux. Vous n’êtes pas en terrain ami ici, précisa-t-il en désignant les molosses qui accouraient.

      Deux hommes armés venaient de faire irruption dans le bureau, obligeant William à capituler.

      — Pourquoi ne pas m’avoir tuée, Anton, puisque je représentais un tel danger à tes yeux ?

      Ma prise de parole sembla le surprendre. Il me dévisageait comme une bête curieuse.

      — Malgré le conflit qui nous opposait, Borov et moi, j’aimais mon frère, se sentit-il obligé de me préciser. D’une manière un peu particulière, peut-être, confessa-t-il en se servant un nouveau verre. Tu me rappelais mon frère. Tu étais une petite part de lui.

      Son regard se perdit dans ses souvenirs.

      — Et j’ai hésité à me débarrasser de toi, termina-t-il en souriant. Alors, quand Andersen est arrivé comme un cow-boy — les Américains sont toujours comme ça — cracha-t-il, et qu’il a proposé de te prendre, je t’ai laissée partir. J’ai fait preuve d’une grande bonté, tu ne trouves pas ?

      — Je ne trouve pas, non. Tu as tué mon père et forcé ma mère à m’abandonner. Tu n’es qu’un monstre.

      Ma voix tremblait légèrement. J’avais l’impression de défaillir, mais la colère et la haine que j’éprouvais pour mon oncle me maintenaient debout.

      — Mais je suis la seule famille qu’il te reste, Lisa.

      Il riait à cette triste, mais terriblement vraie, remarque.

      — Nous avons le même sang, toi et moi. Tu crois que ton père était un enfant de chœur peut-être ? Tu es bien naïve si tu penses ça. Les chiens ne font pas des chats. Les monstres font des monstres. Quant à ta mère, elle est revenue il y a quelques mois. Elle voulait savoir ce que tu étais devenue. Je crois qu’elle avait des regrets. Qui l’eût cru ? me taquina-t-il. Je ne lui ai pas menti, tu sais. Je lui ai dit que je t’avais envoyée vivre une vie meilleure aux États-Unis. Et c’était vrai, non ? Tu n’as pas eu à te plaindre de la vie que JE t’ai donné la CHANCE de vivre. Je ne l’ai plus jamais revue. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue et peu m’importe, à vrai dire.

      En entendant ces mots, mon visage s’inonda de larmes. Je prenais conscience de l’horreur de la situation. Ma mère était probablement venue pour me parler. M’expliquer. Et moi… je l’avais fait tuer. Froidement. J’avais contemplé son corps inerte avec mépris. Et satisfaction. Mes yeux se posèrent sur William. Son visage s’était figé.

      — Je vais te tuer, Privalov ! fis-je en tentant de me jeter sur lui avec toute la haine dont je disposais.

      William me rattrapa de justesse, m’empêchant d’aller au-devant de gros ennuis.

      — Lâche-moi ! parvins-je à articuler entre deux sanglots.

      — Il paiera, Lisa, murmura-t-il à mon oreille. Mais pas maintenant. Pas ici.

      — Waouh ! C’est quoi ce bordel et tous ces cris ? On ne s’entend plus bosser !

      Cette voix. Je la reconnaissais. Anya.

      — Qu’est-ce que tu fous là, toi ? lui demanda William tout en me serrant contre lui.

      — Je te rappelle, Willy, que je bosse principalement ici. Qu’est-ce qu’elle fait là, elle ? ironisa-t-elle en me pointant du doigt. Je croyais que… comment tu dis déjà ? Tu jouais avec elle ?

      Je la regardai, incrédule, ne comprenant pas un mot de la scène qui se jouait devant mes yeux.

      — Ta gueule, Anya ! Ferme ta gueule !

      William s’était placé devant moi.

      — C’est bien la première fois que tu me demandes de la fermer, ajouta la petite brune en s’avançant vers William de sa démarche féline. Il me semble même qu’il y a peu de temps, tu étais bien content que ma bouche soit bien ouverte autour de ta queue, non ?

      Elle m’adressa un clin d’œil. Mon cœur manqua un battement. Je ne pouvais pas croire ce que je venais d’entendre.

      — C’est vrai ? demandai-je à William, dans l’espoir qu’il me dise qu’elle mentait grossièrement.

      En fixant son visage, je compris instantanément qu’elle ne mentait pas. Je fermai les yeux. C’en était trop pour moi.

      — Est-ce que c’est vrai ? hurlai-je, exigeant une réponse de sa part.

      — Ce n’est pas ce que tu crois, fit-il en tentant de me prendre dans ses bras.

      Je reculai. L’imaginer me toucher était impossible. Presque douloureux.

      — C’est exactement ce qu’elle croit, ajouta Anya, ravie de son effet. T’étais tellement en manque Willy… Ton sac sur les épaules, prêt à partir… Mais avant ça, tu as préféré passer un moment avec moi. Un loooooong moment pendant lequel on a baisé tous les deux. Et c’était vachement bon, fit-elle en me regardant.

      — On n’a baisé de rien du tout, Anya, putain ! Tu m’as sucé la queue et rien de plus, espèce de folle !

      — Mieux qu’elle ne le fera jamais, minauda-t-elle en ma direction.

      Mon cœur se brisa une deuxième fois aujourd’hui. Il tenta de me prendre dans ses bras une nouvelle fois. Je rejetai son contact de toutes mes forces.

      — Lisa… Putain, ça ne représente rien ! Elle ne représente rien.

      Sous le choc, je quittai l’OG en courant.
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        Moscou

      

      

      

      Fui.

      J’avais fui.

      Comme si c’était ça, la solution.

      À bout de forces en arrivant à l’appartement, je fourrai avec précipitation quelques affaires dans un sac. Il fallait que je parte. Être sous le même toit que William était inconcevable pour le moment. Pas après aujourd’hui. Il me fallait être seule.

      Les révélations d’Anton sur mon passé tournaient encore en boucle dans ma tête. Il avait assassiné mon père, puis avait forcé ma mère à m’abandonner. Penser à elle me retourna instantanément l’estomac. Je terminai à genoux, en larmes, dans les toilettes de cet appartement immonde de la banlieue de Moscou.

      Qu’avais-je fait ? Et qu’allais-je faire maintenant ?

      Je filai, laissant le regard interloqué de Pasha derrière moi. Ses miaulements retentirent dans mes oreilles, jusqu’à ce que les portes de l’ascenseur se referment.

      Je ne savais même pas où j’allais.

      Je n’avais pas conscience du danger qui rôdait.

      Bien plus près que je ne le pensais.
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        Moscou, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      Lisa venait de filer sous mes yeux.

      Sous l’effet des bombes lâchées par Anton. Et par Anya.

      Sous l’effet de la merde que j’avais faite, aussi.

      — Toi, fis-je en saisissant Anya par la gorge. Je ne sais pas ce qui me retient de t’étrangler, là maintenant, après ce que tu viens de faire.

      — Les couilles, Willy. C’est ce qu’il te manque. Owen va au bout de ce qu’il fait, lui.

      Elle partit dans un rire complètement fou.

      — Et en plus, il baise mieux que toi, si tu veux savoir. Mais tu pourras peut-être demander à Lisa, parce que quand il la chopera, il lui fera mal, crois-moi.

      — Owen sera mort avant d’avoir posé la main sur elle, Anya. Baise avec lui tant que tu peux encore le faire, lâchai-je dans un sourire mauvais.

      — Je me suis jouée de toi comme tu as tenté de te jouer de moi, Novak. Et tu vas regretter de t’être entiché de cette petite pute.

      Elle tenta de me cracher à la figure, mais je la giflai tellement fort qu’elle tomba presque aux pieds de Privalov, qui se gaussait comme un con en s’enfilant verre sur verre.

      — Il y a de l’action aujourd’hui, ici ! ironisa-t-il, passablement ivre.

      — T’es un homme mort, Privalov ! hurlai-je en sa direction. Savoure bien ta putain de vodka. Il vaudrait mieux que ce soit elle qui te tue !

      Il m’adressa un signe de la main, toujours en riant.

      — Fous le camp, Novak. Et remercie-moi de te laisser la vie sauve, fit-il en se levant péniblement.

      Titubant, il s’assit à nouveau. Sac à vin.

      — Et que je ne voie plus jamais cette petite conne avec laquelle tu es venu. Ne me fais pas regretter de lui avoir laissé la vie sauve il y a sept ans, Novak. Ne m’oblige pas à la traquer à travers le monde pour lui faire la peau. Elle ne prendra jamais cette place, fit-il en tapant son verre sur son siège.

      — Tremble, Privalov, le menaçai-je avec un sourire terrible. Parce que je n’en ai pas fini avec toi…

      J’adressai un dernier regard à Anya, qui se redressait doucement, avant de quitter définitivement les bureaux de ce porc d’Anton.

      Courant dans l’espoir de rattraper Lisa, je pus, malgré tout, entendre au loin les derniers mots qu’Anya m’adressa et ils me glacèrent le sang.

      — Cours, William ! Cours vite ! Parce que désormais, Owen sait où vous vous cachez !

      Elle riait comme la folle furieuse qu’elle était. Mais elle avait sans doute raison. En venant à l’OG, nous nous étions terriblement exposés.

      Et désormais, les dangers autour de Lisa étaient bien plus nombreux que je ne l’imaginais.
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        Moscou, cimetière de Novodevitchi

      

      

      

      Mon père était donc enterré dans l’un des cimetières les plus célèbres de Moscou : le cimetière de Novodevitchi. Une simple requête auprès de la mairie moscovite m’avait permis d’accéder à cette information. J’appris par la même occasion que de nombreuses personnalités importantes reposaient à cet endroit.

      Anton avait tenu à bien faire les choses.

      Le destin de mon père s’était donc terminé ici. Je déambulai dans les allées du cimetière situé sur le territoire du couvent Novodevitchi. J’étais impressionnée par les pierres tombales qui se révélaient être de véritables sculptures. Le patrimoine artistique de cet endroit me subjuguait.

      Cela rendait l’endroit presque apaisant. Et paradoxalement magnifique.

      La sépulture de mon père finit par me sauter aux yeux. Emplie par l’émotion, je m’approchai pour toucher la tombe de cet homme que je n’avais pas connu. Mais qui avait pourtant tout fait pour me protéger, lui aussi. Ces hommes qui voulaient tous me protéger, mais qui échouaient systématiquement. Timidement, je déposai un bouquet de roses. Rouges et blanches. Amour et pureté.

      Avant de quitter Moscou, me recueillir à ses côtés me semblait une évidence. Sauf que parler à une tombe me donnait l’impression d’être une vieille folle à chats. Nerveusement, je souris en pensant à cette image. Pourtant, j’avais aperçu, un peu avant, de nombreuses personnes parler à leurs proches disparus. Cet exercice les soulageait-il ?

      D’une main hésitante, je caressai la tombe. Je me sentais tellement ridicule, mon Dieu ! Malgré tout, je me décidai à parler :

      « Bonjour, papa. Je… ne sais pas vraiment comment m’adresser à toi, parce qu’on ne se connaît pas, toi et moi. J’espère que si tu m’entends, tu pourras me pardonner mes erreurs. Je ne vais rien te reprocher, tu sais. Je suis surtout tellement triste de ne pas t’avoir connu. »

      J’essuyai instantanément la larme qui coulait le long de ma joue. Les mots s’étranglèrent au fond de ma gorge. Je ne parvenais que difficilement à m’exprimer.

      « Je sais que tu as tout fait pour me protéger et, même si tu as certainement commis des erreurs, je te pardonne. Je te pardonne de m’avoir laissée avec elle. »

      Songer à ma mère et au sort que je lui avais réservé me brisait. Je touchai nerveusement le bouquet de fleurs que j’avais déposé.

      « Elle a fini par regretter, tu sais. Je pense qu’elle ne voulait pas mal faire. Pardonne-lui, toi aussi. C’est terrible de grandir sans savoir. De m’être dit pendant tant d’années que tu ne m’aimais pas. »

      Je m’effondrai, incapable de retenir plus longtemps la vague d’émotions qui me submergeait. Je trouvai pourtant la force de reprendre :

      « Mais tu sais, je suis une femme forte, papa. J’ai surmonté des situations difficiles et tu veillais peut-être sur moi, finalement », fis-je en adressant un sourire attendri à celui que je n’avais pas connu. « Tu as beaucoup manqué à ma vie. Je suis désolée de tous ces mauvais sentiments que j’ai pu nourrir envers toi, mais toutes ces années ont été tellement dures en ton absence. Et sans ton amour, papa. Jake m’a beaucoup aidée à grandir. Il a pris soin de moi, comme un frère. Il a rapidement pris ta place pour m’accompagner, m’aider. Et me consoler aussi. J’ai eu beaucoup de chance, tu sais, que ce soit lui. »

      Et je le pensais réellement. Qu’aurait été ma vie si j’étais restée entre les mains de mon oncle ?

      « Il a des photos et des souvenirs que j’aurais voulu partager avec toi. J’espère que de là où tu es, tu es quand même fier de moi. Mon Dieu, j’ai ressenti tellement de rancœur et de haine ! Si tu savais comme je suis désolée. Ne pas savoir m’a détruit pendant tellement d’années, à tel point que j’ai toujours eu peur d’aimer. Peur que les gens s’en aillent, papa. Mais aujourd’hui, je suis une femme forte et sûre d’elle. Et je vais essayer d’être heureuse maintenant que je sais que, toi, tu m’as aimée. J’ai grandi, papa, et je sais quel chemin suivre, désormais », fis-je en souriant. « Je sais quelle quête je dois poursuivre. Je sais qui je dois faire payer pour tout ça. Parce que maintenant, je connais la vérité. Je me sens capable de surmonter n’importe quelle situation, parce que je n’ai plus peur. Ou un peu moins », avouai-je en murmurant. « Le vide que tu as laissé ne partira jamais totalement… mais je ne ressens plus de haine. »

      Plus pour toi. M’apprêtant à quitter les lieux, je lui adressai une dernière promesse :

      « Je ferai payer Anton pour ce qu’il a fait. Pour t’avoir enlevé à moi, papa. »

      Plus une larme ne coulait sur mes joues. Je n’étais que détermination et colère. Privalov devait payer.

      M’éloigner un peu de Moscou me ferait du bien. J’avais besoin de réfléchir, de mettre au point un plan. Pour me venger. Je courus pour m’engouffrer dans le premier train en direction de Saint-Pétersbourg, quand mes yeux se posèrent sur un journal local. En première page, des roses noires. Et un couteau. Je maudissais ma lecture approximative du russe.

      — Excusez-moi, fis-je en interpellant le vendeur. De quoi ça parle ?

      Je pointai nerveusement du doigt la une du journal.

      — Une série de meurtres de prostituées, ma jeune dame. Il ne faut pas traîner dans les rues en ce moment.

      Tout en ajustant son bonnet, il précisa :

      — Ce type a déjà égorgé une dizaine de femmes. Il laisse toujours une rose noire à côté d’elles. Pauvres femmes…

      Tout en le remerciant de sa gentillesse, je reposai le journal. L’ombre d’Owen planait sur ces crimes atroces. J’en étais intimement persuadée.

      Me remémorant la rose noire qu’il avait laissée chez moi lors de notre dernière rencontre, je pâlis. Il était ici. C’était certain. Prise de panique, je m’engouffrai rapidement dans le train en direction de Saint-Pétersbourg. Qu’est-ce que j’avais foutu à me barrer seule, avec ce dingue à mes trousses ?

      Je me répétai intérieurement que j’étais forte. Et déterminée à ne plus être une victime. Ni la sienne ni celle de personne.

      En consultant mon téléphone, je découvris deux SMS.

      De William :

      « Où est-ce que tu es ? Rentre ou dis-moi… je viens te chercher. Ne reste pas seule. Owen est ici, à Moscou. S’il te plaît… »

      De Jake :

      « Tu es avec William ? Dis-moi où tu es. Dis-moi si tu es en sécurité. »

      Nullement décidée à les rassurer, j’éteignis mon téléphone portable. Quatre heures de train séparaient Moscou de Saint-Pétersbourg. Je m’éloignais finalement du danger représenté par Owen.
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        Moscou, appartement 15

      

      

      

      Putain ! Où avait-elle pu aller ? Seule, en Russie. Entre Owen, Anya et Privalov, c’était du suicide. À un moment, j’eus un espoir en me dirigeant vers le chalet de la forêt de Khimki. Cet endroit qui avait été témoin des sentiments que j’avais révélés à son égard.

      Soudain, j’entendis la porte de l’appartement s’ouvrir. Lisa était revenue.

      — Qu’est-ce que tu fous là, toi ?

      Jake venait de franchir le seuil de l’entrée, alors qu’il n’aurait dû arriver que le lendemain.

      Il ne manquait plus que lui, tiens.

      — Tout ce bordel avec Privalov… J’ai pris le premier vol. Où est Lisa ?

      Il jeta son sac sur le sol.

      — J’en sais rien. On est allés voir Privalov et il y a eu un événement qui… Bref, elle est partie et je ne sais pas où elle est. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.

      — Vous êtes allés voir Privalov alors que je vous l’avais interdit ? Bordel ! Est-ce que tu te rends compte du danger ou pas, putain ? éructa-t-il au milieu de l’appartement.

      — T’as déjà essayé d’empêcher Lisa de se rendre quelque part, Andersen ? C’est une tête de mule. La meilleure chose que je pouvais faire, c’était de l’accompagner pour qu’Anton ne lui colle pas une balle entre les deux yeux, comme il a menacé de le faire. Je lui ai envoyé un message. Je n’ai pas eu de réponse. Mais, je ne dois pas figurer dans la liste des personnes auxquelles elle avait envie de parler en ce moment.

      J’allumai une cigarette.

      — Qu’est-ce qui se passe exactement ?

      — Rien qui te concerne.

      Sa curiosité mal placée me les brisait.

      — Je n’ignore pas ce qui se passe entre vous, Novak, fit-il froidement. Donc, inutile de vouloir préserver un secret qui n’en est pas un.

      — Ne parle pas de secret, Andersen. Tu es la dernière personne à pouvoir te permettre ça, lui lançai-je, mauvais. Ce fils de pute d’Owen est ici, en Russie. Et TU es sa cible principale. C’est à cause de TOI qu’il court après Lisa. Et qu’elle est en danger, soufflai-je dans un nuage de fumée. Alors, tu ferais mieux de te mettre à table et de balancer les tiens, de secrets.

      Résigné, je le vis s’asseoir au fond du canapé. Andersen semblait décidé à se mettre à table.

      — C’est une vieille histoire.

      — Pas assez vieille pour Owen, ajoutai-je.

      Il leva les yeux vers moi. La peine assombrissait son regard.

      — J’ai rencontré Nao, il y a des années, lors d’une soirée de l’OG en Russie, bien avant de croiser la route de Lisa chez Privalov, commença-t-il. Une banale soirée alcoolisée entre dirigeants en présence de quelques clients. Elle était sublime, ajouta-t-il en souriant. Elle était l’Organisatrice sur le pôle du Japon, me précisa-t-il. Les Russes et les Japonais avaient su construire une réelle amitié. Borov savait entretenir les liens entre les différentes OG. À plusieurs reprises, j’avais pu remarquer qu’un des Artistes russes la malmenait. Et puis, il y a eu la fois de trop, où je me suis interposé. Il venait de la gifler en plein milieu de la salle et ça m’avait rendu dingue. Elle m’avait appris, au cours de la soirée, qu’il était son petit ami. Nikola. Et qu’il pouvait avoir des accès de colère. Le type ne se contenait pas, même en public. On a longtemps parlé ce soir-là.

      Andersen sourit à l’évocation de ce souvenir. Je me contentai de l’écouter sans l’interrompre. Il reprit :

      — Je me demandais ce qu’elle pouvait trouver à un type comme lui, jusqu’au jour où elle m’a annoncé qu’elle avait eu le courage de le quitter. Je crois que je n’avais jamais été aussi heureux que ce jour-là, fit-il en se calant au fond du canapé. Très rapidement, elle a pris un vol pour Los Angeles. Elle avait prévu de rester quelque temps et commençait déjà à m’aider en tant qu’Organisatrice. Elle n’avait pas pris de billet retour. Un mois avait passé et elle semblait inquiète. J’avais fini par comprendre que Nikola, acceptant difficilement la rupture, était après elle. Et surtout, qu’il était à Los Angeles. Elle semblait paniquée, mais j’ai dit que je serais toujours là pour la protéger. Qu’elle ne risquait rien, tant que je serais à ses côtés. Et je me suis planté. Je n’ai pas été capable de la protéger de ce type.

      Il marqua une pause dans son récit. Je n’aimais pas Andersen, mais je dus admettre que son histoire me touchait.

      — Je suis rentré un soir du bureau et il y avait des pétales de roses noires sur le sol. Et des bougies.

      Sa mâchoire se contracta. Ses yeux se fermèrent à l’évocation de cette scène.

      — En souriant, j’ai ouvert la porte de la chambre et j’ai cru pendant un instant qu’elle dormait, Novak. J’ai mis peu de temps à comprendre que c’était une mise en scène macabre. Il lui avait brisé la nuque et l’avait installée dans mon propre lit. À ce moment précis, je suis devenu complètement fou de rage et je n’ai eu qu’une envie : le retrouver. Je savais que c’était lui. Elle se sentait menacée et ça ne pouvait être que lui, putain. Il m’a fallu deux mois pour lui mettre la main dessus, au fin fond d’une province de Russie. Ce fumier semblait surpris de me voir. Mais tout mon être réclamait vengeance. Il a souri, m’indiquant qu’il fallait que je passe à autre chose. Que c’était le passé. Et qu’il l’avait prévenue, qu’elle savait à quoi s’attendre. Le tout en sirotant une bière, accoudé à un bar miteux. Si elle n’était pas à lui, alors elle ne serait à personne, m’avait-il balancé, hargneux. Ce sont les derniers mots qui sont sortis de sa bouche. Je lui ai tiré une balle dans chaque genou, sans dire un mot. Et pendant qu’il se tordait de douleur, je l’ai cogné jusqu’à ce que son visage ne ressemble plus à rien d’humain. Puis je suis reparti. Pas plus apaisé, avoua-t-il. Mais j’avais eu ma vengeance. Ce fils de pute était mort pour m’avoir enlevé la seule femme que j’avais jamais aimée.

      Ses dernières paroles n’étaient qu’un murmure.

      — Et maintenant, c’est Owen qui réclame sa vengeance, murmurai-je à mon tour.

      Je lui tendis une cigarette. Ce type ne fumait pas, mais j’étais persuadé qu’une clope pouvait apaiser bien des tensions.

      — C’est pour ça que j’ai en horreur les relations entre les Artistes et les Organisatrices. Qu’est-ce que Lisa peut trouver à un type comme toi ? demanda-t-il en s’avançant jusqu’à la fenêtre.

      — Je n’en sais rien, Andersen, mais je ne suis pas Nikola. Je n’ai pas l’intention de lui faire du mal.

      — Si elle n’est pas là aujourd’hui, c’est probablement parce que d’une manière ou d’une autre, tu lui en as fait.

      Il me regardait, la mine sombre.

      — Je ne vais pas te dire que je n’ai pas merdé, mais lui faire du mal est la dernière chose que je souhaite. Je suis bien avec elle. Et je crois qu’elle est bien avec moi… quand même. Elle me rend dingue, en fait.

      Andersen s’était contenté de me dévisager, l’air sérieux.

      — Je te conseille de ne pas lui faire de mal, Novak. Ou tu finiras comme ce chien de Nikola. C’est une promesse que je te fais.

      Nous nous dévisageâmes un moment. Je savais au fond de moi qu’il mettrait ses menaces à exécution.

      Le vibreur de son téléphone nous sortit de l’ambiance inamicale dans laquelle nous étions en train de plonger. Il lut avec attention le message puis il me regarda.

      — Lisa ? le questionnai-je.

      Il hocha la tête.

      — Elle va bien. Elle est à Saint-Pétersbourg. Et elle ne veut voir personne. On prend quelques affaires et on file. Il y a un peu moins de huit heures de route.

      Cette gamine me surprenait. Elle s’était barrée, malgré le danger, dans une ville qu’elle ne connaissait pas. Seule. Comme si quelque chose avait changé en elle depuis les récentes révélations sur sa filiation. Lisa semblait plus déterminée qu’elle ne l’avait été.

      Je rassemblai à la hâte quelques affaires.

      — Putain.

      Je fouillai à la recherche de la deuxième arme que j’avais en ma possession, sans la trouver.

      — Elle s’est barrée avec une de mes armes.

      Andersen sourit en se foutant de ma gueule.

      — Elle va t’en faire voir de toutes les couleurs et ça me plaît d’avance.

      Il s’avança vers la porte, un sac à la main.

      — Avec l’arme qu’elle a, elle ne nous accueillera pas avec le sourire, si elle sait qu’on a laissé ça ici, dis-je en désignant la bestiole avachie sur le lit.

      — Huit heures de route avec ce truc dans la voiture ?

      — Je n’en ai pas plus envie que toi, Andersen, fis-je en riant. Mais Lisa nous tuera tous les deux sans sommation, si on le laisse seul ici. Alors, tu l’attrapes et je vais chercher sa caisse.

      — On va revenir demain. Il peut rester une nuit seul.

      — Si on ne le prend pas, je lui dirai que c’est toi qui as voulu le laisser là. Moi, j’aurai le beau rôle et toi tu passeras pour un connard. À toi de voir, après tout, le menaçai-je en souriant.

      Il se saisit rapidement du chat, non sans pester.

      Direction Saint-Pétersbourg.

      L’idée de passer huit heures dans une voiture avec Andersen ne me réjouissait pas. Je préférais encore la compagnie du chat.

      En vérité, Andersen m’avait touché. Et Lisa se retrouvait au milieu d’une histoire à laquelle elle n’aurait jamais dû être mêlée. Owen cherchait à atteindre Andersen par l’intermédiaire de Lisa. Et ce salopard semblait particulièrement motivé. Il allait nous falloir un plan pour le mettre rapidement hors d’état de nuire. C’était la priorité. Et Privalov ensuite.
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      Alors que j’étais tranquillement au chaud dans un bain, mes pensées dérivèrent sur les informations des derniers jours. Mon père. L’infidélité de William. Je parlais d’infidélité comme si nous étions ensemble. Je ne savais même pas ce que l’on était l’un pour l’autre. Mais découvrir qu’il avait couché avec Anya m’avait profondément blessée.

      Un frisson me glaça le dos quand j’entendis la porte de ma chambre s’ouvrir. Volontairement, je fis silence absolu. L’arme que j’avais volée à William se trouvait encore dans mon sac. Et moi, j’étais à poil dans mon bain. Owen avait-il aussi facilement retrouvé ma trace ? La porte se referma et j’entendis des pas se diriger vers la salle de bains. J’étais en train de regretter amèrement le fait d’être seule ici. Sans William. J’attrapai le premier objet venu pour me défendre. Une bouteille de shampooing. À n’en pas douter, je n’allais pas impressionner grand monde avec ça. La porte de la salle de bains finit par s’ouvrir doucement. Je restai tétanisée dans la flotte et poussai un cri strident quand la personne tira le rideau.

      — Si tu me piques mon arme, Lisa, essaie au moins de la garder près de toi.

      William. Comment était-il arrivé jusqu’ici, putain ? Il s’accroupit, se tenant au bord de la baignoire, et ajouta :

      — Parce que tu as de la chance… ce n’est que moi. Et Jake, fit-il à voix basse, en passant sa main dans l’eau. Mais si ça avait été Owen, tu étais mal barrée. Ne pars plus sans m’avertir.

      Son regard s’assombrit avant de sortir de la salle de bains.

      En moins de deux minutes, j’étais sortie de l’eau. Serviette autour du corps, prête à en découdre.

      — Qu’est-ce que vous foutez ici et… comment ? balançai-je à l’intention des deux idiots qui venaient perturber ma tranquillité.

      — J’ai encore quelques contacts, Lisa, me lança Jake. Moi aussi, je suis content de te voir.

      Il posa la cage du chat sur le canapé de la suite. Je souris en voyant Pasha s’étirer.

      — Vous ne restez pas ici. J’ai besoin d’être seule, fis-je en me tournant vers la chambre.

      — Moi, j’ai pris une chambre, fit Jake en me montrant sa carte. Par contre, lui, il reste ici. Et c’est sans négociation possible.

      Je m’apprêtais à protester quand William prit la parole.

      — Oui, je sais. Je dors sur le canapé.

      Il leva les yeux au ciel.

      — Tu crois que tu vas dormir dans le même environnement que moi après ce que tu as fait ? Sérieusement ?

      J’étais folle de rage de le voir s’incruster de cette manière.

      — On en parlera plus tard, Lisa, fit-il en fronçant les sourcils. C’est pas le moment.

      Son regard désigna Jake.

      — Ohhhhh, tu n’as pas raconté à Jake que tu avais couché avec Anya juste après avoir couché avec moi ?

      J’entendis Jake souffler.

      — Je n’ai pas couché avec elle, putain ! Elle m’a juste sucé la queue. Merde. Et c’est vraiment le moment, tu crois ?

      Le regard de Jake faisait des aller-retour entre William et moi.

      — Ça va alors. Si elle n’a fait QUE te sucer la queue, comme tu le dis si bien. Ce n’est pas grave. Tu es pardonné, fis-je, moqueuse.

      Sur ces mots, je claquai violemment la porte de la salle de bains.

      — On part demain à midi. Réglez ce problème avant le départ, ordonna Jake avant de quitter la suite.

      La nuit promettait d’être longue.
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      — Je peux entrer ?

      Jake était parti depuis vingt minutes et Lisa refusait toujours de sortir de la salle de bains.

      — Non. Laisse-moi tranquille, William.

      Sa voix s’apaisait, doucement.

      Il allait bien falloir que l’on parle de tout ça. De ce qui s’était passé. De tellement de sujets, au final. Depuis les révélations faites par Privalov, elle devait être perdue. Je le serais, à sa place. Je la vis sortir en trombe de la salle de bains pour s’enfermer dans la chambre.

      — Lisa… je suis désolé.

      Comme un fou, j’étais rentré dans la chambre. Elle sursauta, de peur.

      — Et tu crois que parce que tu es désolé, je vais te pardonner ? Tu crois que ça peut être aussi simple que ça ?

      Je ne sentais aucune hostilité dans ses paroles. Je l’avais juste blessée. Une fois de plus.

      — Tu as le droit de me détester. Je le mérite probablement, mais ne t’éloigne pas de moi. Même si tu me détestes…

      Je saisis légèrement son menton pour que ses yeux croisent les miens.

      — Je veux continuer à veiller sur toi.

      Elle s’éloigna légèrement, comme si mon contact l’avait brûlée.

      — Ce n’était rien de plus qu’une histoire sans lendemain entre nous, Will, ajouta-t-elle avec froideur.

      Je bouillonnai.

      — C’est à ça que tu résumes les sentiments que j’ai pour toi, putain ?

      À cet instant, j’avais littéralement envie de tout casser dans ce foutu hôtel. Je m’étais confié à elle. Elle le savait. Et à cet instant, délibérément, elle choisissait la pire manière de me blesser. Mais je n’abandonnai pas pour autant :

      — Tu sais que je pourrais tuer, putain, ou mourir pour toi ? Est-ce que tu t’en rends compte au moins ? Est-ce que tu en as conscience ? lui demandai-je en lui saisissant le visage de mes deux mains. J’ai conscience de t’avoir blessée et tu n’as pas idée comme je m’en veux. Tu es la seule qui compte pour moi, Lisa. LA SEULE.

      Les yeux écarquillés, elle continuait de me regarder. Une larme commença à couler le long de sa joue.

      — Je suis terrifiée, William. Terrifiée à l’idée que tu me fasses mal, que tu m’abandonnes… que tu te lasses. J’essaie de me protéger, mais…

      Ses larmes coulaient sans discontinuer.

      — … je me rends compte que j’ai besoin de toi. S’il te plaît, j’ai besoin de réfléchir. Tout est si embrouillé dans mon esprit. Toi, ma mère, mon père… je suis tellement perdue.

      Elle s’effondra et je ne pouvais qu’accueillir sa peine.

      — Je te promets que Privalov paiera pour ça. Mais je ne veux pas qu’il y ait de sang sur ces mains, fis-je en attrapant les siennes. Il y en a déjà assez sur les miennes. Viens t’installer dans le salon. Je vais demander au room service de monter quelques plats. On a de la route demain, expliquai-je en déposant un baiser sur son front.

      Assise sur le canapé, elle trouva du réconfort auprès de son chat pendant que je prenais une douche. La route m’avait épuisé. Vingt minutes après, je regagnai le petit salon et constatai que Lisa avait réceptionné le repas. Poulet à la Kiev et bœuf Stroganoff. Des plats typiques de la Russie.

      — C’est quoi ça ? fit-elle en pointant du doigt mon dos alors que j’attrapais un T-shirt pour me couvrir.

      Des marques anciennes parcouraient certaines parties de mon corps. Évoquer ces souvenirs était toujours pénible. Je détestais m’étendre sur ma vie. Et encore plus sur mon passé. Son regard était insistant. Elle attendait des réponses. Ou au moins qu’une relation de confiance se tisse entre nous.

      — Je n’ai pas eu la chance d’avoir un père… aimant, précisai-je en m’asseyant à ses côtés. Il aimait jouer de sa ceinture. Et ce n’était même pas le pire. Ça a laissé quelques traces.

      Le regard peiné qu’elle arborait me toucha.

      — Et tu le vois encore ?

      — C’est une longue histoire, Lisa…

      Je bottai en touche. Ce souvenir était douloureux. Il avait conditionné ma vie. Mon histoire. Il avait fait de moi ce que je suis aujourd’hui. Un assassin.

      — J’aimerais la connaître, fit-elle en s’approchant de moi. Je veux savoir qui tu es, William.

      — Promets-moi de ne pas m’interrompre alors, ou je n’aurai pas la force de continuer, lui dis-je, les yeux dans les yeux.

      Elle hocha la tête. Ce récit allait raviver d’anciennes blessures, mais si je voulais qu’elle me comprenne, qu’elle sache qui je suis, je devais en passer par là. En rassemblant tout mon courage, je repris :

      — La dernière fois où j’ai été vraiment heureux, c’était quand ma mère était encore en vie. C’était une femme aimante.

      Je souris en pensant à elle.

      — Quand elle est tombée gravement malade, tout s’est compliqué. J’étais très jeune et sa perte a été un véritable traumatisme. À quinze ans, on n’est pas prêt à perdre sa mère, murmurai-je. C’est à cette époque que tout a basculé dans ma vie. Mon père n’avait jamais été très tendre, mais ça a empiré…

      Tout en marquant une pause, je repensai aux coups qu’il me donnait. Ceinture. Branche. Tout ce qu’il pouvait trouver. Tout ce qui pouvait faire office d’arme, il s’en servait.

      — Selon lui, j’étais une fiotte incapable. Il avait toujours adoré me rabaisser. Ça le faisait sûrement se sentir plus fort. J’étais loin de ressembler à ce que je suis aujourd’hui. J’étais longiligne, presque maigre. Mon père me terrorisait, avouai-je, un sentiment de honte dans la voix. Un jour, plus bourré que d’ordinaire, il ne m’a pas frappé. Il m’a juste regardé avec une intensité malsaine.

      Ce récit allait prendre une tournure déplaisante.

      — Le sourire qu’il avait arboré à ce moment précis n’avait jamais vraiment quitté mon esprit.

      Je sentis la main de Lisa serrer la mienne. Nos regards se croisèrent un bref instant.

      — J’aurais préféré qu’il continue à me tabasser, mais à cette époque, il a commencé à préférer se glisser dans mon lit. Presque tous les soirs, pendant cinq putains d’années, j’entendais mon vieux se rapprocher de la porte de ma chambre. Je n’ai jamais résisté, murmurai-je. C’était voué à l’échec. Il était plus grand et plus fort que moi. Alors, je restais passif et j’attendais que cet enculé termine ses petites affaires. Quand il quittait la chambre, je pleurais de rage. Je me sentais tellement… humilié.

      Je me remémorais tout. Le bruit de la ceinture qui se défaisait. Ses mains qui glissaient le long de mon dos. Et surtout la douleur. À l’évocation de ce moi du passé, j’attrapai mon portefeuille et en saisis une photo d’un gamin âgé d’une quinzaine d’années que je tendis à Lisa. Elle essuya une larme qui perlait sur sa joue.

      — J’ai commencé à changer physiquement. Si je voulais pouvoir résister, il ne fallait plus que je sois ce petit être chétif. En un an de travail, de frêle et effacé… j’étais devenu plus fort. Plus confiant. Quand mon père est entré dans ma chambre, cette nuit-là, j’étais prêt à mettre un terme à ce calvaire. Je l’avais laissé s’allonger et, armé d’un couteau, je m’étais retourné et je l’avais poignardé jusqu’à ce qu’il meure. Oh, les deux ou trois premiers coups ont dû suffire, mais je devais continuer. Encore et encore jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien d’humain chez lui.

      Ou chez moi.

      — Dans un état second, mais libre, je m’étais baladé, ensanglanté, dans le village. J’avais l’impression de revivre. Il paraît que je souriais comme un dément, fis-je en tirant une latte sur ma cigarette. Après un procès sommaire et une condamnation de vingt ans, j’ai été transféré à la prison de haute sécurité IK-6 à Melekhovo. Un endroit charmant où les abus et les tortures sont légion, précisai-je avec ironie. J’aurais dû y être encore, confessai-je dans un murmure. Au bout de deux ans, j’ai reçu une première visite de types liés à l’Organisation. Un crime comme le mien avait défrayé la chronique, paraît-il.

      Du coin de l’œil, j’observai Lisa. Elle ne m’avait pas interrompu une seule seconde. En silence, je l’en remerciai. J’avais enfin trouvé la force de raconter mon histoire, alors je décidai de la terminer :

      — L’Organisation, en Russie… ce n’est pas la même chose qu’à Los Angeles. Ici, c’est une institution… tout le monde sait que ça existe. Dans ce pays corrompu, tout est toléré. Alors, ils m’ont fait une offre : travailler pour eux et retrouver ma liberté. Ou rester à IK-6. Évidemment, je les avais envoyé chier. Les violences et les tortures ont alors curieusement redoublé à cet instant-là, dis-je, pris d’un rire nerveux. C’est comme ça qu’on fabrique des assassins en Russie. Les deux gros bras allaient revenir six mois plus tard et à ce moment, j’ai accepté le marché. À presque vingt-trois ans, je me suis retrouvé lié à l’Organisation… mais loin de cette prison. C’était un marché qui me semblait honorable. J’ai accompli mon premier contrat à vingt-quatre ans. En l’espace de onze ans, quatre cent quatre-vingt-seize contrats honorés, soufflai-je.

      Je me souvenais de chaque date. De chaque nom. De tout.

      — J’aurais pu redevenir un homme ordinaire, mais on ne m’en a pas laissé la chance. Je n’ai pas eu droit à ma rédemption, avouai-je, amer. Alors aujourd’hui, je continue de faire ce que j’ai toujours bien fait. Tuer. Je n’étais pas quelqu’un de violent ou d’agressif, à l’origine. Juste un môme qui en avait marre de servir de jouet à son père. L’Organisation n’a jamais voulu me lâcher, même après ces onze années. Il paraît que je suis efficace, rapide et discret.

      Tout en essuyant quelques larmes, Lisa s’était blottie contre moi. Nous étions deux âmes bousillées. Avions-nous droit au bonheur ? Que pouvait-on espérer, au fond ?

      — Je n’ai pas les mots, Will… Je suis tellement désolée que tu aies eu à vivre ça. C’est d’une telle injustice.

      Ses mots n’étaient que des murmures.

      Une courte nuit nous attendait. Puis, de longues heures de route pour retrouver Moscou. Lisa m’invita dans sa chambre et trouva le sommeil dans mes bras. Pris d’une longue insomnie, je la contemplai.

      « Compte sur moi pour te protéger, princesse. Pour prendre soin de toi et pour t’aimer. »

      Jamais je n’aurais cru pouvoir m’attacher à cette femme, mais elle était incontestablement le plus beau cadeau que la vie mettait sur ma route. Aujourd’hui, je me sentais vivant, autrement que dans le crime.

      Autrement que dans la douleur.

      Moi qui voulais tant la sauver d’Owen, j’avais pourtant l’impression ce soir que c’était elle qui me sauvait de moi-même.
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      Après la scène de la veille, j’appréhendais de me rendre dans la chambre de Lisa. Je la considérais comme ma petite sœur et il y avait par définition des sujets avec lesquels je n’étais pas forcément à l’aise avec elle. Bordel, elle couchait avec cet idiot de Novak ! Que pouvait-elle trouver à un type comme lui ? J’avais toujours tout fait pour qu’elle se tienne éloignée de ce genre d’hommes qui n’apportent rien de plus que des emmerdes. Je toquai à la porte qui s’ouvrit sur William.

      — Il est seulement 9 heures, Andersen. Et non midi. T’as de la chance qu’on soit presque prêts.

      — Tu es en train d’insinuer que Lisa est prête à… 9 heures du matin ? Tout arrive. Et sinon, votre souci, c’est réglé ? demandai-je en rassemblant les valises.

      — On va se mettre d’accord tout de suite, Andersen. Ce qui se passe entre Lisa et moi ne regarde que nous. Occupe-toi de ton cul pour une putain de fois. Toi, t’es le grand frère, tu vois. Ta place, c’est celle-là. Et JUSTE celle-là.

      Sans être agressif, il se montrait territorial.

      — Moi, je suis…

      — Tu es quoi, toi ?

      Lisa venait de sortir de la salle de bains, un sourire accroché aux lèvres. Et de toute évidence, elle n’avait rien manqué de la conversation que j’avais entamée avec Novak.

      — Ton mec. Je suis ton mec. Et j’espère que c’est clair pour toi, Andersen.

      Lisa riait. Je haussai un sourcil.

      — Mais qui t’a dit que je voulais être ta nana, William ? lui asséna-t-elle, moqueuse. Tu crois que tu peux décider seul ? Peut-être que moi, je n’ai pas envie que tu sois mon mec, fit-elle, provocante.

      Finalement, je ne savais pas qui de Lisa ou de Novak était le plus mal barré dans cette relation.

      — Ton corps me le dit tous les jours, princesse…

      Novak s’était rapproché de Lisa sans se départir de son sourire.

      — Et s’il ne nous avait pas volé trois heures ce matin, fit-il en me pointant du doigt, je te l’aurais prouvé, une fois de plus.

      — OKKKK. Il est temps de partir, décrétai-je devant cette scène.

      En sortant de la chambre, je vis Lisa taper sur le bras de Novak, le sermonnant sévèrement pour ce qu’il venait de dire. C’était la première fois que je surprenais un regard attendri de ce type.

      Cette journée était décidément pleine de surprises.
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        Moscou, forêt de Khimki

      

      

      

      Je laissai les mecs se poser à l’appartement après cette longue route. Jake était à la recherche d’un lieu plus grand. Et moins miteux que ce taudis de la banlieue de Moscou. Dans l’objectif de dégoter quelques douceurs dans les chalets de Noël installés plus bas, je me dirigeai vers la forêt de Khimki.

      Ce moment de solitude me faisait le plus grand bien.

      Les derniers jours avaient été émotionnellement intenses.

      Mes pensées se perdirent sur les confessions de William. Ce qu’il avait subi me mettait hors de moi. Broyé par un système, il n’avait pu se reconstruire que dans le crime. Cette pensée m’inonda d’une profonde tristesse. Personne ne méritait de vivre ça.

      Quelques mètres derrière moi, j’entendis un sifflement qui me tira immédiatement de mes songes. En me retournant, j’aperçus deux grandes silhouettes qui semblaient se diriger vers moi. Mon cœur commença à battre plus rapidement. Je devais me faire des films.

      — Hé, Lisa ! criait-on derrière moi.

      Je ne reconnaissais ni la voix de Jake ni celle de William.

      — Oh, attends-nous ! Owen a deux mots à te dire ! cria le deuxième homme en s’esclaffant.

      À ces mots, mon sang se glaça. Owen ? C’était impossible. Nous venions à peine de rentrer. Et il était déjà là. Tout en me retournant, je pressai le pas. Je refusais d’y croire. Lorsque je m’aperçus qu’ils s’étaient mis à courir, je paniquai. Seule.

      Ne regardant que devant moi, et tout en courant le plus vite possible, j’attrapai mon téléphone et composai le numéro de William. Au bord de l’effondrement, je rassemblai mes dernières forces pour rejoindre le chalet.
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        Moscou, appartement 15

      

      

      

      — Tu t’es perdue dans les chalets de Noël, princesse ? plaisantai-je en réceptionnant l’appel.

      Je n’entendais que des pas dans la neige.

      — Lisa ?

      — Will… fit-elle, apparemment essoufflée. Owen…

      — Où es-tu ?

      Sans attendre la réponse, j’attrapai mon arme et me dirigeai vers l’entrée de l’immeuble, descendant les marches deux par deux. Ce fils de pute, j’allais lui faire la peau une bonne fois pour toutes.

      — Forêt… Le chalet…

      Elle courait toujours.

      Je distinguais vaguement les voix qui la poursuivaient.

      — Ne raccroche pas, tu m’entends ? Je suis là. Planque-toi dans le chalet. J’arrive. Ne raccroche surtout pas.

      C’est toute mon énergie que je lançai dans cette course contre la montre. Il était hors de question qu’ils la touchent. Je ne me le pardonnerais jamais. Alors, je courus à n’en plus finir. L’adrénaline me portait. Elle était toujours en ligne. Putain, j’arrive, Lisa !

      Son cri, je l’entendis deux fois. Dans le téléphone et à quelques mètres de moi.

      Arme à la main, j’aperçus le chalet. J’allais flinguer ces bâtards une bonne fois pour toutes.
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        Moscou, forêt de Khimki

      

      

      

      Cachée dans le petit chalet, je vis les deux hommes entrer. Mon souffle se bloqua instantanément. Mes yeux se fermèrent pour éviter la douloureuse réalité qui s’apprêtait à frapper. J’aurais voulu disparaître. L’appel était toujours en cours. William allait arriver, j’en étais certaine.

      Il le fallait.

      — Elle est lààààààà, la petite souris, fit le plus grand des deux en donnant un violent coup de pied dans la table derrière laquelle j’avais tenté de me cacher.

      Son sourire me terrorisait. Mais il était hors de question que je reste passive. Je devais leur rendre la tâche difficile. Gagner du temps. Je tentai, à quatre pattes, de me réfugier ailleurs, quand je sentis une main saisir avec violence mes cheveux. Je hurlai de douleur.

      — Où est-ce que tu crois aller comme ça ? demanda le second en riant. Owen a un message à faire passer, alors tu vas venir avec nous gentiment.

      Luttant de toutes mes forces pour échapper à leur emprise, j’entendis la porte s’ouvrir dans un fracas. William. Il souriait… mais son visage était déformé par la haine.

      — Si Owen a un message à faire parvenir, il passera par moi.

      Dans la seconde qui suivit, le bloc de muscles qui me maintenait s’écroula. Une balle entre les deux yeux.

      J’avais envie de pleurer. J’étais soulagée, mais comme paralysée. Mes jambes ne fonctionnaient plus. Fermer les yeux pour ne pas assister à la suite était la meilleure chose à faire, mais j’en étais incapable.

      Furieux de voir son ami s’effondrer, le second tenta de se jeter sur Will. Perdant l’équilibre, il n’avait pas anticipé le coup de poing qui vint lui écraser la gorge. À genoux, peinant à retrouver une respiration correcte, il le fixait avec un mélange de rage et de panique. William le projeta en arrière d’un coup de pied, puis l’agrippa par le col avant de lui asséner une rafale de coups de poing au visage. Peu importait la quantité de sang qui giclait sur ses mains, il continuait.

      — OÙ. EST. OWEN ? martela-t-il au type gisant au sol. Ta survie ne se fera qu’à ce prix-là, fumier ! C’est le seul marché que je te propose. J’attends une réponse ! fit-il en tordant jusqu’au craquement le poignet de cette ordure.

      Un hurlement se fit entendre. Je fermai les yeux. William ne s’arrêtait pas.

      D’un simple coup de talon, il brisa le genou de l’homme de main d’Owen. Ce mec commençait à ressembler à une poupée désarticulée. À part pleurer de douleur, il n’était plus capable de rien.

      Impassible, William le scrutait. La rage toujours présente dans ses yeux, semblable à celle d’une bête féroce contenue à l’intérieur de lui, qu’il allait falloir laisser sortir.

      — William… tentai-je timidement.

      Son regard sombre se posa sur moi. Il ferma les yeux et me fit signe de venir près de lui. Difficilement, j’enjambai le corps du premier complice d’Owen pour rejoindre Will. L’arme désormais pointée sur le corps ensanglanté, il me serra contre lui, avec son bras libre.

      — Tu es blessée, princesse ? demanda-t-il d’une voix douce.

      Je murmurai entre deux sanglots de panique que non. J’allais bien. Physiquement.

      — J’ai un message à faire passer à Owen, dit-il froidement en me serrant plus fort contre lui. Ne regarde pas, m’ordonna-t-il avant de vider son chargeur sur l’homme déjà à terre.

      Tremblante, je me blottis contre lui jusqu’à ce qu’il range son arme. Ses mains se posèrent sur mon visage, scrutant la moindre marque qu’auraient pu laisser les deux hommes. Il m’adressa un léger sourire avant de focaliser son attention sur le téléphone qui sonnait dans la poche du type qui venait de prendre une rafale de six balles. Il s’éloigna doucement de moi pour saisir le téléphone et décrocha, sans dire un mot.

      — Vous êtes longs pour me ramener une gamine de vingt ans, les mecs, fit une voix enjouée à l’autre bout du fil.

      Owen. Mon sang ne fit qu’un tour.

      — Pourquoi ne pas venir toi-même, Owen ? demanda froidement William. Ça fait un petit moment qu’on ne s’est pas vus, toi et moi.

      Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche.

      — William, William. Décidément, tu es plus coriace que je ne le pensais. Cette histoire ne te concerne pas. Ne te mets pas en travers de mon chemin, collègue.

      — Je ne te ferai pas ce plaisir, Owen.

      Il alluma sa cigarette, sereinement.

      — Aussi longtemps que je respirerai, fils de pute, je serai une menace pour toi. Un caillou coincé dans ta godasse, tu vois. Tu ne la toucheras plus jamais.

      Il sourit. Ne laissant pas la possibilité à Owen de répondre, il détruisit le téléphone d’un coup de pied rageur.

      Je commençai à pleurer tout en glissant jusqu’au sol poussiéreux du chalet. Mes larmes secouèrent tout mon corps. Une crise de panique. Voilà ce que la simple voix d’Owen suscitait chez moi. À présent, William me serrait contre lui. Un raz de marée de larmes et de cris retentit alors au milieu de la forêt. J’essayais pourtant de me maîtriser. Il m’attira contre lui et m’invita à lâcher prise.

      Tout en caressant mes cheveux, il me consola.

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Moscou, appartement 15

      

      

      

      — Ah, vous voilà tous les deux ! J’ai trouvé un immeuble au… Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

      Novak avait les mains pleines de sang. Il soutenait Lisa, fragilisée.

      — Parfait. On part maintenant alors ! lança Novak.

      Il y avait un sentiment d’urgence dans sa voix.

      — Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe ?

      — Mec, ça peut attendre. Là, il faut qu’on dégage, tu piges ? Owen sait où on se trouve. On plie bagage et on se casse, répondit-il, agacé.

      Il aida Lisa à s’asseoir sur le canapé avant de fourrer rapidement les affaires dans les valises. On venait apparemment de friser le drame. Je m’activai avec Novak pour vider l’appartement et prendre la route le plus rapidement possible.

      En quelques minutes, les valises étaient fermées. Et nous prenions la route en direction d’un immeuble situé en plein centre de Moscou.

      — Owen ? demandai-je en pointant du menton les mains de Novak.

      Il était en train de les bander.

      — Non. Ce fumier ne se déplace même pas. Il a envoyé deux hommes de main qui sont tombés sur Lisa à l’entrée de la forêt de Khimki, ragea-t-il.

      Lisa. Un rapide coup d’œil dans le rétro m’indiqua qu’elle s’était assoupie à l’arrière de la voiture.

      — Ça ne peut plus durer, Andersen. Elle est en danger dès qu’elle met le nez dehors, putain ! Il faut le forcer à sortir de son trou. Il faut en finir avec cette histoire !

      — Je sais. T’as tenté de le faire parler au moins avant de le cogner ?

      S’il suffisait que je le retrouve et qu’on règle ça entre hommes, ce serait parfait. Mais Owen ne souhaitait pas s’en prendre à moi. Pas directement, du moins. Il ne savait pas par quel biais me faire le plus de mal. Et c’était à travers Lisa que sa vengeance se trouverait pleinement assouvie.

      — Il n’a pas voulu lâcher le morceau. Alors, j’ai pas insisté ni même voulu perdre mon temps. Je me suis vite retrouvé incapable de contenir toute cette colère. C’est comme un truc dans ma tête, tu vois, sourit-il. Un truc qui m’ordonne de tuer. De faire mal. De vider ce trop-plein de violence, murmura-t-il. Ils avaient touché Lisa et ça, je ne pouvais pas le permettre.

      Le reste de la route se fit en silence. Je ne comprenais que trop bien Novak. Il voulait protéger celle qu’il aimait. Quitte à se perdre lui-même. Quitte à se perdre dans cette violence qui le bousillait. Et qui nous bousillait tous quand on travaillait dans l’Organisation.
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        Moscou, appartement 42

      

      

      

      En entrant difficilement, je constatai que l’appartement était magnifique. Une douleur au niveau de la cuisse se réveillait. J’avais dû me blesser en tombant. Il était situé sur la rue Tverskaïa et donnait directement sur la place Rouge. Le paysage enneigé était somptueux. On distinguait, de loin, les chalets en bois du marché de Noël.

      — Il y a deux chambres, précisa Jake. Plancher chauffant dans la salle de bains et la cuisine. Ça peut être un peu bruyant le soir, compte tenu de la proximité avec la place Rouge et le Kremlin et les restaurants de la rue.

      — C’est parfait, Jake.

      Je lui adressai un sourire bienveillant.

      — Mon appartement est juste au-dessus, au cinquième, expliqua-t-il en déposant les clés de l’appartement 42.

      Il s’approcha de moi afin de déposer un baiser sur mon front.

      — Je te laisse te reposer. On se voit demain.

      Je savourai la sérénité que ce nouveau lieu me procurait.

      — Merde ! fis-je en tentant de m’asseoir.

      Ma cuisse me lançait.

      Je me dirigeai vers la salle de bains pour constater les dégâts.

      — Tout va bien ?

      William venait d’entrer dans la pièce. Il fronça les sourcils en constatant que j’étais légèrement blessée.

      — Fais-moi voir.

      — Ça va. C’est pas grand-chose.

      — C’est déjà trop. Je vais le tuer de mes mains. C’est une certitude, putain !

      Il fouilla dans l’armoire à pharmacie pour y dégoter le nécessaire pour soigner cette petite plaie.

      — William, je ne veux pas que tu tues pour moi. Laisse Jake se charger de ça.

      Ce trop-plein de violence me terrifiait.

      Je remarquai que sa montre était cassée, probablement à la suite des nombreux coups assénés au complice d’Owen.

      — Je suis un assassin, Lisa. J’ai déjà tué de nombreuses personnes et tu sais quoi ? J’en tuerai encore.

      Oui. Quatre cent quatre-vingt-dix-huit aujourd’hui.

      Sa voix était très calme. Presque douce. Il s’appliqua à désinfecter le haut de ma cuisse. Il fit une pause avant de reprendre :

      — Mes mains sont déjà pleines de sang et je refuse qu’une seule goutte se dépose sur les tiennes. Alors, bien sûr que je tuerai pour toi. Parce que j’ai promis de te protéger et que je n’ai qu’une parole.

      Son regard était intense et plein de promesses. Cette violence m’horrifiait. Et pourtant, sa présence avait quelque chose de rassurant. Je posai mes lèvres sur les siennes. Surpris, il me rendit toutefois mon baiser, avec une douceur que j’étais probablement la seule à connaître.

      Ses yeux ne me quittaient pas et nous n’avions pas besoin d’échanger de longues paroles pour savoir ce que nous voulions, là, maintenant. Je le voulais, lui. Son corps contre le mien. Sa présence rassurante. J’étais la seule à avoir accès à cette facette de lui. Douce. Respectueuse. Je minaudai. Il m’embrassa. Dans la retenue, comme deux corps qui apprenaient encore à se découvrir. Comme deux âmes qui se cherchaient encore. Unies dans un même destin. Partageant le même désir. Petit à petit, je m’abandonnais à lui. Le moindre de ses baisers déclenchait des étincelles au creux de mon ventre. Sa bouche contre mon corps. Je surpris son regard qui cherchait mon approbation. Pour continuer. Aller plus loin. Ensemble.

      — Tu peux, lui soufflai-je.

      Il glissa sa main dans ma culotte, sans me quitter des yeux. Je perdis mes repères et fermai les yeux. Cet instant torride dura une éternité. Rien n’aurait pu venir troubler ce moment d’extase.

      Je gémis.

      Nos lèvres se rencontrèrent à nouveau. Je passai mes mains dans ses cheveux et glissai vers sa nuque. Ses mains sur mes hanches, il suivit les courbes de mon corps.

      J’aimais la manière dont il me désirait.

      Ce regard animal qu’il m’adressait.

      Il commença à parcourir mon dos cambré en dessous de lui.

      — Qu’est-ce que tu es belle, putain, glissa-t-il à mon oreille. Je veux savourer chaque parcelle de ton corps.

      Sa main continua de se perdre vers mon intimité, alors que j’essayais de reprendre mon souffle. Son visage descendit alors et je sentis sa langue me procurer une vague de chaleur sans fin. Je sentis ses doigts aller et venir. Plus fort. Plus profondément. Je ne tenais plus. C’était trop intense.

      — Encore… s’il te plaît…

      Sous ses caresses et l’excitation, je rougis. Avec force, j’agrippai ses cheveux. Tout en souriant, il remonta doucement, continuant de prodiguer de nombreux baisers le long de mon corps. S’ensuivit une longue série de caresses qui prirent fin dans un baiser passionné. La chaleur de son toucher embrouilla mon esprit. Son regard se posa sur moi, comme pour me prévenir qu’il s’apprêtait à aller plus loin. Il déboutonna son jean et lentement, je le sentis s’introduire en moi.

      Sous ses va-et-vient, je cambrai mes hanches.

      Le sentiment de plaisir s’intensifia.

      Mes cuisses étaient repliées contre mon bas-ventre. William me tenait par les genoux, accentuant ses coups de reins. Ils devenaient aussi intenses que les caresses précédemment procurées par ses doigts.

      Je ne contrôlais plus rien.

      Peu nous importaient les dangers qui planaient, c’était comme si le temps et le monde s’étaient arrêtés. Pour nous. Rien ne pouvait perturber le bonheur que nous partagions. Il n’avait pas de limite.

      L’excitation et les sensations étaient si intenses que le dénouement semblait proche. William activa le rythme. Mon souffle se coupa. Mon corps fut secoué par les spasmes du plaisir. Ses lèvres s’écrasèrent à nouveau sur les miennes avec avidité. Je le serrai contre moi de toutes mes forces. Il lui fallut peu de temps pour exprimer un contentement sans limite.

      — Même les meilleures choses ont une fin, murmura-t-il en m’attirant contre lui.

      Ses mains se perdirent dans mes cheveux. Nos corps, épuisés, couverts de sueur et fatigués, restèrent blottis l’un contre l’autre. Je l’embrassai avant de m’assoupir contre lui. D’un geste tendre, il remonta le drap sur mes épaules.

      Je tenais à lui. Il était comme une drogue.

      Une drogue dont j’étais tombée amoureuse.
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        Moscou, appartement 42

      

      

      

      La porte de l’appartement s’ouvrit. Putain ! Andersen avait pris l’habitude de rentrer n’importe quand et ça commençait à me casser les couilles sévèrement. Il était à peine 10 heures. Lisa était encore lovée dans mes bras. Égoïstement, je voulais profiter de ce moment.

      — Oh, Andersen ! On peut avoir un peu d’intimité dans cet appartement ou tu comptes me pourrir la vie ?

      Avec stupéfaction, j’entendis deux voix de gamines passer le pas de l’appartement. À l’approche de Noël, Andersen avait sûrement voulu que Lisa puisse profiter de ses amies. Il ne manquait plus que ça.

      — Sortez de là ! cria-t-il.

      Il avait dû suivre les deux chipies jusqu’ici.

      À la hâte, j’enfilai un T-shirt pour rejoindre le salon.

      — Merci pour l’intimité, mec. Sérieusement, putain !

      Il allait me falloir un café et une clope.

      La fille aux cheveux bleus me dévisageait, un sourire entendu affiché sur le visage. Tala. Lisa m’avait dit qu’elle la considérait comme sa sœur.

      — Elle est où, Lisa ? demanda la brunette en ouvrant la deuxième chambre.

      Jane. Les amies de Lisa étaient assez peu nombreuses pour que je retienne leur prénom.

      — T’es pas futée, toi, lui asséna Tala en riant. Ils partagent la même chambre. Ça se voit comme le nez au milieu du visage.

      — Ahhhh, c’est dégueulasse ! Il a au moins quarante ans ! répliqua-t-elle à son amie en faisant une grimace.

      Tala riait à n’en plus finir. Andersen leva les mains au ciel, un sourire en coin.

      — Tu peux pas trouver quelqu’un de ton âge, toi là ? maugréa la brunette au bonnet de chat en me pointant du doigt.

      Je soufflai en levant les yeux au ciel. Il était beaucoup trop tôt pour que je me prenne la tête.

      — Foutez le camp. Lisa n’est pas réveillée. Vous passerez la voir plus tard.

      Je leur tournai le dos pour me préparer un deuxième café. Quarante ans… J’en ai trente-cinq. Idiote.

      Andersen quitta l’appartement avec les deux gamines. Je regagnai la chaleur du lit. Et des bras de Lisa.

      — C’était quoi ce bordel ? demanda-t-elle, encore dans les vapes.

      — Tu verras tout à l’heure. C’est une surprise.

      Je n’en savais rien, mais il était fort probable que ça en soit une.

      — Tu trouves que je suis vieux ?

      Elle se retourna, les sourcils légèrement froncés.

      — Bah… par rapport à moi, t’es vieux, oui. Mais c’est pas grave, non ? Moi, j’aime bien, murmura-t-elle en se collant à moi. Je me sens en sécurité avec toi. Et j’ai retrouvé le sommeil.

      Je tentai de profiter de ces instants de bonheur. Avec la présence menaçante d’Owen qui planait, ils avaient un goût d’éphémère.
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        Moscou, appartement 52

      

      

      

      De bonne humeur, je m’étais pressée en direction de l’appartement de Jake. Son message m’avait mis du baume au cœur. Tala. Jane. Elles étaient venues passer Noël en Russie et leur présence me comblait. Qu’il était bon de retrouver des amis en cette période ! Avec les moments difficiles que je venais de traverser, je me raccrochais à cette famille qui était la mienne. Celle que je m’étais constituée et non celle que je venais de découvrir.

      — Mes chéries ! m’exclamai-je en me jetant dans les bras de Tala et de Jane. Vous m’avez manqué ! Je suis tellement contente de vous voir !

      En fond, Jake souriait. Il ne le savait pas, ou peut-être que si, finalement, mais c’était le plus beau cadeau de Noël dont je pouvais rêver. Je lui lançai un sourire bienveillant.

      — Elles dormiront ici. Il y a assez de chambres, expliqua Jake en montrant l’appartement. Comme ça, Novak ne se plaindra plus du manque d’intimité. D’ailleurs, il est où ?

      — Il prend une douche. Je l’ai embêté. Je voudrais qu’on aille au marché de Noël sur la place Rouge. J’ai quelques derniers achats à faire pour ce soir.

      Jake avait levé les yeux au ciel, mais je n’en avais pas démordu. Je voulais profiter de l’ambiance féerique de cette fin d’année. Les paysages enneigés et les chalets m’appelaient. J’étais comme une gosse dans un magasin de jouets.

      — Tu… es avec lui ? me balança discrètement Jane à l’oreille.

      Je hochai la tête et elle me répondit par une mine renfrognée.

      — C’est quoi le problème ?

      — Elle pense qu’il est trop vieux pour toi, précisa Tala en souriant.

      — Mais il EST trop vieux ! ajouta la brunette.

      — Ahhhh, je comprends mieux ses questions de ce matin. Oui, il est plus vieux que moi.

      Jane haussa un sourcil.

      — Oui. BEAUCOUP plus vieux que moi, si tu veux. Mais je suis bien avec lui et finalement, n’est-ce pas ce qui importe le plus ?

      — Si, fit-elle en bougonnant. Mais il n’a pas intérêt à faire n’importe quoi, sinon on se fâchera, avertit Jane en incluant Tala, qui se marrait.

      — Je n’en ai pas l’intention.

      William était entré à pas de loup. Il avait le don de débarquer sans qu’on l’entende. Depuis quand était-il là, d’ailleurs ?

      — Mais merci de vous en inquiéter, fit-il avec un sourire provocateur. Tu es prête ? demanda-t-il en m’embrassant sur le front.

      — Tu pourrais dire bonjour, mec ! lança Mika qui venait de l’étage, accompagné de Julia qui salua tout le monde timidement. Ça caille dans ce pays. Je ne sais pas ce que vous êtes venus foutre dans ce coin. La prochaine fois, pensez à une destination chaude.

      Mika me gratifia d’un large sourire. Je vis William se diriger vers son ami, visiblement heureux de le retrouver.

      — Ça me fait plaisir de te voir, Mika.

      Il salua Julia d’un geste de la tête.

      — T’as pas d’amis. Je me suis dit que ce serait bien que je vienne, lança le grand blond en se marrant. Bon, Jake, c’est toi qui cuisines pour tout le monde ? Je peux aider pendant que les amoureux vont se balader, fit-il en nous pointant du doigt.

      — Et nous, on s’occupe du sapin, s’exclamèrent Jane et Tala en chœur.

      Tout le monde s’activait pour que cette soirée soit une réussite. J’allais passer les meilleures fêtes de fin d’année. Un manteau sur les épaules, William et moi étions prêts à rejoindre le marché de Noël.
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      L’hiver russe avait ce côté fascinant. On m’avait toujours dit que la véritable Russie se découvrait en hiver, tant les paysages étaient mythiques. William et moi déambulions dans les allées. Les gros flocons de neige habillaient la place. Les enfants riaient et jouaient avec des boules de neige. Les petits chalets en bois et les magnifiques illuminations de Noël donnaient une ambiance de fête indescriptible. J’étais fascinée par ce pays rude duquel émanait pourtant un esprit de contes de fées. On ne pouvait être qu’impressionné par la beauté et la force qui se dégageaient de l’architecture moscovite. Je comprenais pourquoi beaucoup l’appelaient la « Grande Russie ». La dimension historique de cet endroit donnait le tournis.

      — Endroit parfait pour une balade romantique.

      Les paroles de William me sortirent de ma rêverie. Je lui souris.

      — Tu es romantique, toi ? Depuis quand ? le taquinai-je.

      — Depuis maintenant, répondit-il en attrapant ma main. Mais pas trop longtemps.

      Il m’attira vers lui et pressa ardemment ses lèvres contre les miennes.

      — Putain, j’adore t’embrasser ! Et plus encore, fit-il en me mordant légèrement l’oreille.

      Son sourire était diabolique.

      Pendant un long moment, son regard bleu ne quitta pas le mien. Je rougissais toujours lorsqu’il me regardait de cette manière-là. Intensément.

      — Il faut qu’on termine quelques courses.

      Souvenirs, vêtements et accessoires se bousculaient dans les différents chalets. J’attrapai une bouteille de Medovukha — une sorte d’hydromel — et du prianik, une espèce de pain d’épices russe populaire en cette fin d’année. Enfin, je dus ruser pour obtenir quelques moments seule — ou presque — dans les galeries Goum. Avec une certaine appréhension, j’y avais réservé le cadeau de Noël de William. En fourrant l’étui dans mon sac, j’espérais sincèrement que ça lui plairait…
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      — Ce n’est pas une bonne idée, Lisa.

      Depuis qu’elle était tombée sur cette invitation dans la boîte aux lettres, elle n’avait qu’une obsession : se rendre, demain soir, à cette soirée. Il était parfaitement impossible que ce putain de papier soit arrivé là par hasard.

      — Peu m’importe. Je veux y aller. Privalov ne me fait pas peur, m’annonça-t-elle, plus déterminée que jamais.

      — Si seulement il n’y avait que Privalov.

      Je la saisis doucement par le bras.

      — Tu oublies Owen. Et Anya. Ça sent les emmerdes à plein nez.

      Lisa allait se jeter dans la gueule du loup, les pieds joints, et le sourire aux lèvres. Ça me rendait dingue.

      — C’est là qu’est ma place. Tu crois que je ne sais pas que c’est calculé ? demanda-t-elle en agitant l’invitation. J’en ai bien conscience. Mais mon père aurait voulu que je reprenne mes droits. Et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire, William. Avec ou sans toi, ajouta-t-elle en fermant la porte de la chambre pour se changer.

      J’entrai dans la chambre et la trouvai en train d’enfiler une robe. Rouge, évidemment. Elle mettait en valeur son carré brun et soulignait ses yeux bleus. J’étais toujours fasciné de la voir passer d’une gamine immature à une jeune femme dont la présence irradiait la pièce.

      — Tu n’iras pas sans moi, fis-je en fermant sa robe, parcourant de ma main sa peau nue. Si je ne peux pas t’empêcher de t’y rendre, alors nous irons ensemble. Il n’y a aucune négociation possible. Je descendrai sans sommation chaque personne qui tentera de poser sur toi une main malveillante. J’ai promis de te protéger, princesse, fis-je en attrapant son menton. Et je ne prends pas cette promesse à la légère, crois-moi. Tu en parleras évidemment à Andersen. Il sera probablement ravi de revoir son vieil ami, Privalov, au cours de cette soirée.

      Je la vis lever les yeux au ciel.

      On ne serait pas trop de deux pour assurer sa protection, demain.
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      Tout sentait bon. L’odeur se faufilait dans tout l’appartement. Jake, Mika et Julia s’étaient donné du mal pour préparer les différents plats. Ce Noël promettait d’être copieux. J’en avais déjà l’eau à la bouche. Telle une souris, je me glissai dans la cuisine pour goûter avant tout le monde les saveurs.

      — Hé, hé, toi ! Sors d’ici !

      Mika m’avait attrapée par les épaules, me faisant ainsi pivoter vers la sortie. Je ris de bon cœur en quittant la cuisine.

      Tala et Jane avaient réalisé toute la décoration. Du sapin à la table. De nombreux cadeaux étaient, quant à eux, déjà disposés. À genoux, la tête dans l’arbre décoré, je fouillai pour trouver les paquets portant mon nom, lorsque je sentis quelqu’un me soulever par la taille en riant.

      — Qu’est-ce que tu fais dans cette position ? me glissa William à l’oreille, tout en me serrant contre lui.

      — Laisse-moi, je cherche mes paquets.

      — Tu voles dans la cuisine. Tu fouilles sous le sapin. Continue comme ça et je serai obligé de t’attacher en attendant qu’on passe à table. Et je pense que je prendrai beaucoup de plaisir à le faire, dit-il en souriant.

      — Hé, on n’est pas tout seuls. Dis pas ça…

      Je rougis.

      — J’adore te voir rougir, princesse.

      Il déposa un doux baiser sur mes lèvres.

      Sur la table, commençaient à arriver les zakouski, l’équivalent des amuse-gueules et des petits fours. Forshmak. Choux, tomates et champignons marinés se pressaient en attendant le borchtch, ce monument de la cuisine de l’Est.

      — C’est quoi ce truc-là ?

      — Pod chouboy, m’informa William. C’est probablement la salade la plus emblématique de la cuisine russe. Et un incontournable des tables de fêtes.

      Il saisit une fourchette pour me faire goûter.

      — Harengs fumés, betteraves rouges cuites, pommes de terre, oignons, œufs, aneth et mayonnaise russe, si ma mémoire est bonne.

      C’est la première fois qu’il semblait aussi heureux. Et moi aussi, à dire vrai. Réunis autour de la table, nous discutions et profitions du repas préparé par Jake, Mika et Julia. J’avais déjà tellement mangé de zakouski que je n’avais plus faim. Et la part de grande enfant en moi ne souhaitait qu’une seule chose : ouvrir les cadeaux.

      — Quand est-ce qu’on ouvre les cadeaux ? tentai-je d’une petite voix.

      — T’abuses, on vient de se mettre à table, lança Tala.

      — Moi, j’aimerais bien les ouvrir aussi, ajouta Jane.

      Je lui envoyai un check du poing pour la remercier de son soutien. Les garçons levèrent les yeux au ciel. Et tout le monde se mit à rire. Mais on n’ouvrait toujours pas les cadeaux. Et ça m’embêtait.

      Le repas continua tranquillement avec un plat que l’on appelle goulcthiera. Un mets à base de poulet et de nombreuses épices de là-bas, comme m’indiqua Jake. La traditionnelle vodka nous accompagna jusqu’au dessert. Une szarlotka aux pommes et aux fruits rouges.

      — Allez, les cadeaux ! fis-je en avalant ma dernière bouchée de dessert.

      — T’as vraiment un côté gamine insupportable, parfois, me taquina William en me souriant gentiment.

      — Bah, toi, t’auras pas de cadeaux.

      Assis à côté du sapin, tout le monde attendait. Les bijoux, les parfums, les vêtements se succédaient. J’avais beau ne pas avoir cru pendant de nombreuses années à la magie de Noël, je devais bien reconnaître que ce soir, les sourires et la bonne humeur visibles m’ont prouvé qu’elle était bien là.

      C’était eux ma véritable famille.

      C’était eux qui me connaissaient le mieux.

      Eux qui me soutenaient et me faisaient vivre les meilleurs moments.
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      Lisa sortit de la douche, heureuse de cette soirée de Noël. Je lui avais offert son parfum préféré. Elle m’avait offert une chemise, faite sur mesure. Mais j’avais autre chose pour elle. Un cadeau avec plus de sens, selon moi. Lui offrir devant tout le monde avait été hors de question. Elle était la seule à qui je pouvais montrer cette facette de ma personnalité. Qu’à son contact, je découvrais encore.

      — Tu t’es douchée avec mon gel douche.

      Je la saisis par les hanches et l’embrassai délicatement dans le cou.

      — Il sent le citron, j’aime bien, me répondit-elle en se retournant.

      Ses yeux pétillaient, comme si elle était encore sur un nuage.

      Je m’assis sur le lit et l’invitai à me rejoindre.

      — J’ai encore quelque chose pour toi…

      Je sortis un petit écrin de ma poche et le lui tendis.

      — Ouvre-le.

      Surprise, elle le saisit sans me quitter des yeux.

      Dans l’écrin, un collier. Un rang de diamants subtils bordait une aigue-marine de couleur éclatante dans une sertissure en platine. Son regard était rivé sur cette pièce. Je la vis essuyer une larme qui perlait le long de sa joue.

      — C’est la pierre qu’il y avait sur le collier de ma mère. Je la reconnais.

      — J’ai pris ton collier au moment où on allait partir en Russie et j’ai fait remplacer la chaîne puis ajouter les diamants. L’aigue-marine est le symbole des amoureux, d’après la nana qui s’est occupée de ton collier. Il y a une part de ta mère… et une part de moi.

      Je le saisis avec délicatesse pour lui attacher autour du cou. Elle continuait de le caresser en souriant.

      — Merci, William. Ça me touche beaucoup.

      Ses yeux pleins de larmes ne cessaient de me fixer. Je lui caressai la joue et la serrai dans mes bras. Elle se leva et se dirigea vers son sac à main duquel elle sortit une boîte.

      — C’est pour toi. Je ne voulais pas te le donner devant tout le monde, dit-elle, le visage empourpré de gêne.

      Elle me tendit le paquet que je m’empressai d’ouvrir. J’y découvris une montre. Automatique. Elle était dotée d’un boîtier en or blanc. Simple, comme je les aimais. Cadran à motif nid d’abeille en laque blanche sur un bracelet en alligator noir. Je la détaillai avec précision. Amoureusement.

      — Elle est magnifique…

      Je souriais comme un crétin.

      — Tu as cassé la tienne quand… enfin dans la forêt. Et je me suis dit que tu aimerais en avoir une autre, alors j’ai choisi celle-ci. Je trouvais qu’elle te ressemblait bien.

      Elle sortit la montre de son écrin pour me la passer au poignet.

      — Elle te va bien.

      Je l’embrassai. La soirée ne pouvait être plus belle.
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      — C’est absolument hors de question, Lisa ! Je refuse que tu te rendes à cette soirée. C’est NON. Tu comprends ?

      J’agitai l’invitation dans l’air.

      — Je ne suis pas venue te demander ton avis. Je suis juste venue t’informer de ce que j’allais faire. C’est tout.

      Lisa était venue voir Tala en fin d’après-midi, cherchant à savoir si elle avait une jolie tenue dans sa valise. De type latex, évidemment. En tendant l’oreille, j’avais compris qu’il s’agissait d’une soirée. Tala avait évidemment accédé à sa requête et avait sorti une robe de ses affaires, se réjouissant à l’avance de voir Lisa l’enfiler. Elle n’était pas styliste pour rien.

      — Novak, dis quelque chose, putain !

      — Qu’est-ce que tu veux que je dise, Andersen ? Avec ou sans moi, elle ira. Avec ou sans toi, fit-il en me pointant du doigt. Elle ira aussi. Alors, j’ai choisi de l’accompagner, ajouta-t-il en haussant les épaules.

      — Est-il possible d’avoir quelqu’un de censé dans cette pièce ?

      J’allais péter un plomb devant cette situation surréaliste. Elle ne pouvait pas sciemment se rendre dans un endroit où de nombreuses personnes allaient chercher à l’atteindre.

      — Jake, fit Lisa en posant sa main sur mon épaule. Je sais que tu as des craintes, mais je ne peux pas vivre cachée parce qu’il y a du danger. J’ai littéralement grandi dans le danger. Tu le sais mieux que personne. Et c’est là qu’est ma place. En tant que Privalov, je suis légitime. Je DOIS être là. Mon père aurait voulu que ce soit le cas. Anton doit comprendre qu’il n’a plus le champ libre. Il doit comprendre que cette place est la mienne. Et non la sienne. Et je suis bien décidée à la lui reprendre.

      — Déloger Privalov de la direction de l’Organisation ne sera pas une mince affaire, Lisa.

      — Ça ne se fera pas ce soir. Mais ce soir, il doit avoir peur. Il doit comprendre que je serai la personne qui lui fera tout perdre. Et il doit payer pour ce qu’il a fait à mon père. À son propre frère, murmurai-je. Tu as connu et apprécié mon père, Jake. Alors, tu dois me comprendre…

      Que pouvais-je faire devant tant de force et de détermination ?

      Je n’avais pas d’autre choix que de les accompagner. Même si ça me faisait chier. Même si je savais pertinemment que c’était une mauvaise idée.
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      Je sifflai en entrant dans l’une des nombreuses chambres de l’appartement d’Andersen. Lisa se préparait. Tala l’avait aidée à enfiler cette robe en latex rouge. La robe de soirée parfaite. Un décolleté plongeant qui allait probablement me faire commettre un crime. Une ceinture péplum avec un énorme nœud au centre, devant. Cette tenue venait sublimer sa taille et ses formes. Elle était divine.

      — Putain…

      Je m’approchai d’elle et lui effleurai le dos.

      — Tu es superbe.

      — Ne me regarde pas comme ça.

      Elle rougit.

      — C’est pas de ma faute si tu es plutôt du genre sublime dans cette robe.

      Mes mains se baladèrent sur cette matière caoutchouteuse, terriblement érotique. Ma bouche se perdit sur son cou lorsqu’elle se retourna.

      — Tu penses vraiment que c’est le moment ?

      — Peut-être pas là maintenant, mais ce soir… Je t’enlèverai cette robe, lui glissai-je à l’oreille, tout en faisant courir un doigt le long de sa poitrine.

      Avec délicatesse, je la collai contre le mur et l’embrassai. Je sentis sa main s’aventurer vers la fermeture de mon jean. Je fermai les yeux en souriant. Elle n’était pas aussi aventureuse d’ordinaire.

      — D’accord. Ce soir, mais pas maintenant, fit-elle en interrompant son geste.

      Elle s’apprêtait à quitter la chambre lorsque je lui attrapai le bras.

      — Hé, t’es sérieuse là ? Tu crois que tu vas me laisser avec une gaule pareille ?

      Elle riait. Et moi, j’hallucinais.

      — Désolée, mais là, on doit filer, ajouta-t-elle innocemment.

      Je m’approchai d’elle, mon excitation plus que manifeste.

      — Tu veux jouer avec le feu, princesse ? Tu riras moins ce soir. C’est une promesse et tu es bien placée pour savoir que je tiens toujours mes promesses.
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      Pleine d’assurance, j’avais fait mes premiers pas dans la réception donnée par Privalov au sein de l’Organisation. Entrée qui n’était, par ailleurs, pas passée inaperçue, et j’étais ravie de l’effet que j’avais suscité. Il faut dire que je me déplaçais avec deux gardes du corps. William et Jake étaient aux aguets. Et secrètement, je les en remerciais.

      Habituée à ces événements, je me moquais déjà par avance de ce bal des faux-semblants. Pour le moment, je gardais précieusement mon anonymat. Ça me paraissait sacré. Il n’y avait pas nécessité de presser les choses. Un temps pour tout.

      Les soirées de Privalov ne ressemblaient en rien à celles de Jake. Je n’avais jamais vu une telle concentration de robes courtes et de talons hauts au mètre carré. Une playlist hasardeuse. Ce monde agglutiné au buffet. C’était surréaliste.

      — J’espère que la bouffe est meilleure que la musique, plaisanta William en riant.

      On nous conduisit rapidement vers une table. Non loin, un type qui avait l’air de s’emmerder me salua. Je lui rendis un discret sourire. Il me fallut peu de temps pour repérer le périmètre dans lequel évoluait Anton. Il suffisait de repérer les femmes les plus grandes et surtout, les plus dénudées.

      La musique s’interrompit brusquement. Privalov venait de se saisir d’un micro et commençait à beugler des trucs à propos de la soirée. Des trucs dont je n’avais strictement rien à cirer. J’ôtai mon manteau de fourrure blanche et dévoilai la superbe robe rouge dégotée par Tala. De nombreux regards se tournèrent vers moi. J’entendis William soupirer.

      — C’est le début des emmerdes, lâcha Jake. Je vais chercher quelques verres, fit-il en se levant en direction du bar.

      William, quant à lui, allumait une cigarette quand un type audacieux se planta à côté de moi.

      — Incroyable. Vous êtes superbe. Je me présente…

      — On s’en fout ! Casse-toi ! asséna rapidement William.

      Je dissimulai maladroitement le fou rire qui me menaçait. L’homme ne se dégonfla pas et prit place à côté de moi pour continuer son laïus.

      — Je disais donc que vous étiez incroyablement belle. Probablement, la plus belle femme de la soirée, fit-il en s’avançant vers moi.

      Il tendit légèrement la main pour saisir la mienne. Je me reculai.

      — Qui t’a autorisé à la toucher ? demanda William en saisissant violemment le poignet de l’inconnu. Tu la touches, tu meurs.

      Il pointa son flingue.

      — Et je ne me répéterai pas. Barre-toi avant que je t’écrase la tête sur la table.

      L’homme ne se fit pas prier et détala rapidement vers une autre proie potentielle. Jake était revenu avec trois cocktails. Mes yeux ne quittaient pas Privalov. Mon objectif, c’était lui. Et faire savoir au moment opportun à tout le monde ici qui j’étais.

      À l’approche de minuit, les choses commencèrent enfin à s’accélérer. L’alcool coulait à flots. Les barmans remplissaient les verres à tour de bras. J’aperçus, en tournant la tête, Privalov dans sa tournée de cirage de pompes. Il allait être temps d’agir. Je me levai, suivie par William.

      — Approche-toi, mais laisse-moi gérer, s’il te plaît.

      À contrecœur, il hocha la tête et respecta mon choix. Jake resta avec lui. C’était entre Privalov et moi. Entre un oncle et sa nièce. Entre celui qui avait tué un père et celle qui venait réclamer vengeance.

      Anton semblait avoir atteint un niveau d’alcoolémie avancée. Cependant, lorsque je me dressai face à lui, j’eus l’impression de le voir dessouler dans la seconde. Ce qui ne manqua pas de me tirer un sourire mauvais.

      — Qu’est-ce que tu fous là, toi ? m’interrogea-t-il en me pointant du doigt.

      Je constatai que les gens qui l’entouraient s’étaient tournés vers moi. Ils n’allaient pas bouder le plaisir d’un éventuel drama. Ces soirées avaient l’air tellement merdiques que tout était bon à prendre pour s’amuser un peu.

      — Tu ne me présentes pas, mon oncle ? avançai-je avec un sourire faussement innocent.

      Anton manqua de s’étouffer et se leva, rouge de colère.

      — Tu… tu n’as rien à faire ici ! Sors de chez moi ! Cette fille raconte n’importe quoi. Il ne faut pas l’écouter. Fous le camp ! éructa-t-il en s’adressant finalement à moi.

      Au fond de moi, je commençais à comprendre que ce n’était certainement pas Anton qui avait glissé cette invitation à mon intention. Il ne semblait pas franchement ravi de me voir. Je jetai un bref coup d’œil en arrière et distinguai William et Jake, prêts à agir au besoin. Doucement, je m’avançai vers Anton.

      — Je suis ta nièce. La fille de Borov. Le frère que tu as assassiné ou que tu as fait assassiner, précisai-je dans le doute. Autrement dit, mon oncle, je suis tout à fait légitime de me trouver à la place à laquelle je suis aujourd’hui. Bien plus que toi, il me semble. C’est tout du moins ce que mon père souhaitait. Ne l’oublie pas.

      Les gens chuchotaient et gloussaient. Anton pâlissait à vue d’œil.

      — Écoute-moi bien, fit ce dernier en s’approchant de moi. Ne me fais pas regretter de t’avoir laissé la vie sauve il y a quelques années, Lisa.

      Il chuchotait.

      — Barre-toi d’ici et ne reviens jamais. Cette place est la mienne.

      — Les gens autour de toi parlent déjà, Anton. Le bruit va courir que la fille de Borov est revenue prendre la place qui est la sienne. Pour reprendre tes mots, cher oncle. Nous avons le même sang. Je suis une Privalov et « les monstres font des monstres ». À partir d’aujourd’hui, tes jours à cette place sont comptés. Tic tac, Anton.

      Dans un geste désespéré, Privalov tenta de me saisir par le cou.

      Deux armes se pointèrent sur lui dans la seconde. Il recula.

      — Fais-moi plaisir, Privalov. Touche-la juste une fois que je puisse te coller une balle entre les deux yeux.

      William était étonnamment calme. Et souriant. Il jubilait déjà à l’idée de lui régler son compte.

      — On y va, ordonna Jake. On se reverra probablement bientôt, Anton.

      Tout en continuant de pointer son arme sur lui, William glissa sur mes épaules ma longue fourrure blanche. L’adrénaline toujours présente, j’avais adoré cette confrontation avec Anton. Désormais, les gens savaient. Borov avait encore ses adeptes. Ses admirateurs. À n’en pas douter, les informations que j’avais distillées ce soir ne manqueraient pas de tomber entre les bonnes mains.
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      Elle avait fait face à Privalov avec une aisance déconcertante. Je la découvrais chaque jour un peu plus. Et chaque jour, elle m’impressionnait. Les jours de Privalov à la tête de l’Organisation étaient comptés. Et j’aimerais bien être celui qui lui réglerait son compte. Je me dirigeai vers la chambre.

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      Lisa se retourna vers moi, surprise.

      — Tu le vois bien, j’essaie d’enlever cette robe.

      Je l’arrêtai.

      — Ne touche à rien, fis-je en m’avançant vers elle. Tu as oublié ce que je t’ai dit avant de partir, peut-être, alors je vais me répéter. Je t’ai dit que je t’enlèverai cette robe moi-même, lui soufflai-je, alors que je faisais lentement glisser la fermeture, dévoilant la peau nue de son dos.

      De sa cambrure. Et de ses fesses.

      — Tu as les mains froides, William, sursauta-t-elle à mon contact.

      — Elles vont vite se réchauffer, ne t’inquiète pas. Tu te souviens de ce que tu as fait avant de partir ? lui glissai-je à l’oreille dans un sourire. Moi, je n’ai pas oublié et ce soir, tu vas être complètement à moi…

      Elle écarquilla les yeux.

      De la main, je lui fis signe de laisser glisser sa robe. Me débarrassant de ma veste ainsi que de ma chemise, je gardai toutefois mon jean, bien décidé à ne pas presser les choses. Du tiroir, je sortis un morceau de tissu.

      — Qu’est-ce que tu fais avec ça ?

      — Je vais le glisser sur tes yeux, ce qui devrait considérablement augmenter ton plaisir.

      Sans trop le serrer, je joignis le geste à la parole.

      L’unique tissu sur son corps nu.

      Elle trembla au contact de mes mains sur sa peau. D’une main, je la guidai vers le lit, l’invitant à s’allonger. Son cœur battait plus vite. Son visage s’était légèrement empourpré. À cause de la timidité… ou de l’excitation.

      À ce moment précis, elle m’appartenait toute entière.

      Ma main parcourut son corps, alors que ma bouche rencontrait la sienne. Mes doigts se frayèrent un chemin à travers son intimité humide. Sa respiration était haletante. Intensifiant mes mouvements, je l’entendis gémir tout en se mordant la lèvre.

      — William…

      — Tu veux déjà que j’arrête ? la provoquai-je.

      Bien sûr que non. Tout son corps était sensible. Gorgé de désir. Je continuai de promener mes mains sur son corps. Sa poitrine. Elle retint son souffle et son corps se cambra sous mes caresses d’une extrême lenteur.

      J’embrassai doucement son ventre. D’un geste, je lui fis écarter les jambes plus largement. Petit à petit, j’apposai délicatement ma langue brûlante entre ses cuisses. J’entrepris de titiller son clitoris par de lents mouvements circulaires. Je le sentis réagir sous mes attentions. Impossible de se lasser de ce doux moment. Lisa répondait à mes assauts par de brefs coups de reins et des spasmes dont la fréquence ne cessait d’augmenter.

      Dans un ultime soupir, je l’entendis jouir.

      Me délectant de son plaisir, j’ouvris la braguette de mon jean.

      Un sourire se dessina subtilement sur son visage.

      Ses jambes pliées entouraient fermement ma taille. Son bassin ondulait au rythme de mes va-et-vient. Je saisis sa main, lui intimant l’ordre de se caresser. Elle s’activa avec une grande dextérité.

      Mon plaisir redoubla.

      Elle était nue. Magnifique. Trempée.

      Et elle n’appartenait qu’à moi.

      — Encore, susurra-t-elle au creux de mon cou. Ne t’arrête pas, William…

      — J’en n’ai pas l’intention.

      Ne voulant rien manquer de son plaisir, je tirai sur le bandeau avant de l’embrasser violemment. Nos corps en sueur, collés l’un contre l’autre. Ses ongles dans mon dos. Ses gémissements timides dans mon oreille. J’aurais voulu que cet instant dure toujours.

      Éternellement.

      Plus fort et plus vite, j’étais en elle, plus intensément que jamais. Dans un ultime effort, pressant ma bouche contre la sienne, je jouis jusqu’à ce que nos cœurs s’apaisent à l’unisson. Avide de plaisir, je restai encore un long moment en elle, son corps brûlant contre le mien.

      À cet instant, je réalisai que je l’aimais.
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        Moscou, appartement 52

      

      

      

      Il faisait nuit et, penché sur mon téléphone, je relisais le SMS.

      
        
          
            
              
        Privalov

      

      
        « Il faut qu’on parle de Lisa. Je suis prêt à reconnaître sa légitimité. Nous devons discuter des modalités, ensemble. Je vous attends. »

      

      

      

      

      

      Quelque chose sonnait faux. Je connaissais trop bien Anton et savais, par conséquent, que lâcher sa place à la direction de l’Organisation n’était pas à l’ordre du jour. Il avait tué son propre frère et laisserait sans broncher le trône à sa nièce ? Ça sentait le piège à plein nez.

      Mais Owen se cachait toujours.

      Il attendait, tapi dans l’ombre, son moment.

      Le mettre hors d’état de nuire pourrait peut-être se jouer ce soir.

      — Tu ne peux pas y aller seul, tu le sais ?

      Mika se tenait à mes côtés.

      — J’ai prévenu quelques-uns des contacts que j’ai encore dans ce foutu pays. Et Novak. C’est une occasion à saisir, dis-je froidement.

      — Il ne laissera jamais Lisa seule ici, fit Mika.

      — Si c’est bien Owen, et je pense que ça ne peut être que lui, Lisa ne craint rien.

      Mais quel était l’objectif d’Owen ? Son but avait-il toujours été de s’en prendre à Lisa ? Pas à moi directement ? Avait-il finalement changé de cible ? La porte de l’appartement s’ouvrit et Novak s’avança vers moi.

      — Qu’est-ce qui se passe pour que tu me déranges en pleine nuit, bordel ?

      Il avait l’air épuisé. Et je ne voulais même pas savoir à quoi c’était dû. Je lui tendis mon téléphone et il parcourut le SMS de Privalov, en fronçant les yeux.

      — Privalov n’a pas écrit ça. C’est impossible, lâcha-t-il, prêt à allumer une cigarette. C’est un coup de ce fils de pute d’Owen. Ou Anya…

      — Fort probable. Mais il est temps d’en finir.

      Novak tendit à Mika les clés de l’appartement où dormait paisiblement Lisa.

      — Tu restes avec Lisa. Même si je doute qu’il vienne s’en prendre à elle, je refuse qu’elle reste seule, tant que ce tordu est encore en vie. Tout ça doit se terminer ce soir. C’est une affaire de quelques heures, expliqua-t-il tout en chargeant son arme.

      Mika approuva. Au même instant, les quatre types que j’avais contactés se présentèrent à la porte. Se jeter dans la gueule du loup, oui. Mais il y laisserait quelques plumes au passage.

      La nuit promettait d’être mouvementée.
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        Moscou, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      À pas feutrés et arme à la main, nous venions de pénétrer dans les bureaux de l’OG. Tout semblait calme. Trop calme. Il nous fallait rester sur nos gardes. Tout était sombre. Seule une touche de lumière émanait du grand bureau de Privalov.

      — Privalov ! gueulai-je à son intention.

      Aucun bruit. Aucun mouvement à l’horizon. En l’absence de réponse, j’avançai, suivi de près par Novak, jusqu’à ce que je sois saisi par le tableau qui se dressait devant moi. Privalov gisait au milieu de son bureau. Mort. Le corps criblé de balles.

      Un bain de sang.

      — Le corps est encore chaud, fit remarquer Novak en se penchant sur lui. Probablement un peu après la soirée qui s’est tenue ici. Je suis un peu déçu de ne pas avoir refroidi ce salaud moi-même. Mais on a la confirmation qu’Owen doit traîner dans le coin, murmura-t-il à mon intention. Et il est probablement spectateur de la scène.

      — Owen ! Sors de ta planque ! C’est avec moi que t’as un compte à régler ! hurlai-je à son intention, me tenant volontairement à découvert.

      Le silence dura de longues minutes, venant à nous faire douter de la présence d’Owen dans les locaux. Mais pourquoi toute cette mise en scène ? Novak sortit du bureau pour me rejoindre quand deux coups retentirent. Aussitôt, la riposte se fit sentir. Dans le noir, impossible de savoir d’où les tirs venaient. Je jurai. Ce fils de pute était bien dans le coin.

      — Touché ! s’exclama-t-il en riant dans la pénombre. Je savais que tu ne viendrais pas seul, Jake. Tu es trop lâche pour ça.

      Instinctivement, je me tournai vers Novak.

      Il avait pris les deux balles et était grièvement blessé.

      En le traînant, sous les tirs d’Owen, presque inconscient dans le bureau de Privalov, je venais de comprendre mon erreur.

      Oui, Owen avait bien changé de cible.

      Et par ma faute, il avait réussi à l’atteindre ce soir.
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        Moscou, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      — Donne-moi ton T-shirt, putain ! fis-je en m’adressant à un de mes hommes.

      Novak était conscient, mais en mauvaise posture. Owen ne l’avait pas loupé. Ce chien avait attendu son heure, dans l’ombre. J’appliquai une pression directe sur les plaies qui saignaient abondamment.

      — Il faudrait qu’il voie un médecin. Tu ne penses pas, Jake ? demanda Owen en se marrant derrière la porte. Il n’aurait jamais dû se mettre en travers de ma route.

      À l’abri derrière le bureau, une rafale de balles traversa la porte. Aussitôt, les hommes qui nous accompagnaient ripostèrent.

      — C’est entre toi et moi, Owen. Laisse-le sortir !

      Il fallait négocier. Mais que pouvais-je espérer d’une négociation avec le diable ?

      — Toi, tu sortiras vivant d’ici. Lui, non, précisa-t-il au travers de la porte. Décidément, tu es incapable de protéger les gens que tu aimes, Jake. Je n’aurai plus aucun mal à t’atteindre au travers de Lisa désormais.

      Les mots d’Owen résonnaient durement. Je n’avais pas pu protéger Nao de son putain de frère, Nikola. Il avait tout prémédité. Novak représentait un réel danger. Tant qu’il était en vie, approcher Lisa et accéder à sa vengeance lui étaient impossible. Nerveusement, je pianotai sur mon téléphone. Un médecin. Il nous fallait un médecin.

      Et du renfort pour déloger Owen.

      — Ton frère méritait de mourir et, crois-moi, je ne regrette pas de l’avoir tué ! MON SEUL REGRET, C’EST DE N’AVOIR PU LE FAIRE QU’UNE SEULE FOIS !

      Des tirs nourris venaient de perforer la porte plus qu’elle ne l’était déjà, lorsque je sentis Novak m’attraper vivement le bras.

      — Si tu meurs, plus personne ne pourra… la protéger, articula-t-il douloureusement. Alors, reste en vie…

      Ce type était résistant. Il allait survivre. Il le fallait. Pour Lisa. Je me refusais à affronter sa détresse si Novak mourait.

      — Je vais te crever, Jake ! Et tu regretteras chacun des mots que tu viens de prononcer ! hurla Owen, fou de rage.

      — Pourquoi Privalov, Owen ? demandai-je.

      Faire redescendre la pression.

      — Privalov, Privalov… il s’apprêtait à lancer un contrat sur la tête de sa nièce suite à l’esclandre durant la soirée. Et tu te doutes bien que je ne pouvais pas le laisser faire. Il ne voulait ni entendre raison ni patienter. Et de mon côté, je refusais qu’il me vole MA vengeance. Lisa est à moi, parce qu’elle est MON moyen le plus efficace pour te faire souffrir.

      Mon téléphone vibra, indiquant que des hommes se dirigeaient vers les locaux de l’Organisation. Novak tenta de s’asseoir. Je l’y aidai, tout en continuant de maintenir une pression sur les plaies qui saignaient sans discontinuer. Il attrapa son téléphone et commença à écrire quelques notes en souriant.

      Qu’est-ce qu’on était venus foutre ici, bordel ? Owen semblait avoir toujours une longueur d’avance sur nous. Il était mieux préparé que je ne l’imaginais. Plus retors et déterminé que son frère également.

      De longues minutes passèrent avant que la panique en dehors de cette foutue pièce se fasse entendre. Des tirs. Des hurlements. Puis, la porte qui s’effondrait sous le poids du corps d’un des hommes d’Owen. Touché en plein cœur.

      Derrière le renfort : un médecin.

      Novak économisait ses forces.

      Je le laissai entre des mains plus compétentes que les miennes. À l’extérieur de la salle, un grand silence. Owen et ses hommes avaient filé. J’avais sous-estimé sa ténacité et ses ressources.

      Et quelqu’un allait peut-être le payer de sa vie.
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        Moscou, appartement 42

      

      

      

      Cette nuit avait probablement été la meilleure depuis des lustres. Sans cauchemars, je m’étais endormie dans les bras de William. Sereine, comme ça ne m’était plus arrivé depuis longtemps. Depuis la salle 9.

      Mais ce matin, il n’était pas là. Le lit était désespérément vide. Il dégustait probablement son troisième café de la matinée en contemplant le lever du soleil. À la hâte, j’enfilai un de ses larges T-shirts pour le rejoindre. Il adorait me voir traîner dans ses vêtements.

      — Tu me prépares mon petit-déjeuner ? demandai-je en entrant dans la cuisine.

      — Si tu veux. Qu’est-ce que tu prends ? me répondit Mika, souriant.

      — Mika ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Où est William ?

      Gênée, j’attrapai rapidement un pantalon.

      — Oh… il avait une course à faire ce matin avec Jake. Rien de grave. Il devrait être revenu d’ici une petite heure, répondit-il, enjoué comme il l’était toujours.

      Rien de grave ? Pourtant, William ne serait jamais parti sans me prévenir. J’en étais persuadée. Tous les trois, ils me cachaient quelque chose. Et je me doutais que Mika ne lâcherait pas l’information facilement.

      — Je suis certaine que tu ne me dis pas tout, Mika. Je veux savoir où ils sont partis. Et depuis quand, insistai-je.

      — Lisa, fit-il en me prenant les épaules. Prends ton petit-déjeuner et attends-les.

      Il pianota sur ton téléphone. Je laissai tomber le petit-déjeuner et me ruai dans la salle de bains afin de prendre une douche. Par la même occasion, j’envoyai un SMS à Tala. Elle logeait chez Jake. Si elle avait entendu une information, elle me le dirait.

      
        
          
            
              
        T’as entendu un truc ce matin ? Jake est parti avec William.

      

      

      

      

      
        
          
            
        Tala

      

      
        Ils sont partis au milieu de la nuit après avoir discuté. Il y avait d’autres types aussi. Au moins 4. Il y a un souci ?

      

      

      

      

      

      « Au milieu de la nuit ». Mika venait de me dire qu’ils étaient partis ce matin. Je me glissai sous la douche pour avoir les idées au clair. Et me calmer. Il fallait que je sache ce qui se tramait. Dans quel merdier étaient-ils partis se mettre ?

      Je sortis de la salle de bains en trombe, sous l’œil perplexe de Mika.

      — Tu me mens. Ils sont partis dans la nuit, Tala vous a entendus. Je te repose une dernière fois la question. Où sont-ils partis ?

      Il souffla, devinant probablement que je ne lâcherais pas l’affaire aussi rapidement qu’il le pensait. Si je n’obtenais pas de réponse, je retournerais cette ville jusqu’à ce que je sache ce qui se passe.

      — À l’Organisation. Ils sont partis voir Privalov, répondit-il calmement.

      — Privalov ? Au milieu de la nuit ? C’est quoi ce bordel, putain ?

      — Une simple discussion, Lisa. Tout va bien. Il n’y a aucune raison de paniquer. Ils savent ce qu’ils font. On a juste à les attendre.

      Peu convaincue, je dévisageai Mika lorsque son téléphone vibra. Son expression changea à mesure qu’il lisait le message.

      — On part de suite, ordonnai-je en enfilant mon manteau.

      — On ne va nulle part. Enlève ce manteau et attends ici.

      Il se voulait plus ferme.

      Mika ne me connaissait pas, ou très mal. Quand je voulais quelque chose, je l’obtenais. Et j’avais décidé de me rendre dans les locaux de l’OG. Avec ou sans lui. C’était à lui de décider. À contrecœur, il attrapa sa veste tout en envoyant un SMS. De longues minutes nous séparaient des bureaux de Privalov. Mika conduisait vite. Comme si le diable était à ses trousses.

      Rongée par l’inquiétude, j’avais un mauvais pressentiment.

      William avait promis de toujours veiller sur moi.

      Tout se terminerait bien.
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        Moscou, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      Le médecin avait transporté Novak sur un lit de fortune et s’affairait autour de ses blessures. William luttait pour rester conscient. Totalement impuissant face à la situation, je fixai l’entrée. Plus tôt, j’avais reçu un SMS de Mika m’informant de son arrivée. Avec Lisa. Je ne voulais pas qu’elle voie ce désastre. Et si Novak ne survivait pas ? C’était impensable. Ça n’avait pas pu merder à ce point. Et pourtant.

      Novak m’appelait. Les deux balles avaient été difficilement extraites de son corps. Il avait perdu une quantité impressionnante de sang.

      — Lisa… tu dois la protéger… Jake.

      Il me serra fermement le bras.

      — On va la protéger, Will… On…

      — Ça n’augure rien de bon, fit-il en pointant difficilement ses plaies.

      Ce con souriait encore.

      — Elle ne doit pas voir ça…

      J’avais détesté ce type de toutes mes forces. J’avais tant de fois menacé de lui coller une balle entre les deux yeux. Et aujourd’hui, en grande partie par ma faute, j’allais priver Lisa de sa présence.

      Elle ne me le pardonnerait jamais.

      — Oh ! Vous faites votre possible ou vous dormez ? crachai-je en attrapant brutalement le médecin par le col. Bougez-vous ! Et toi, putain… me raconte pas de conneries. T’as pas le droit de lâcher. Tu comprends ? T’as pas le droit ! Pour Lisa ! T’as pas le droit…

      Mes mots s’étouffèrent au fond de ma gorge.

      — Ne laisse pas Owen te faire croire que tout est… de ta faute. Ça doit se terminer… Et c’est à toi de le faire… de la protéger… Tu ne peux pas échouer, Jake. Prends mon téléphone et… envoie-lui le message que j’ai écrit… pour elle. Fais ça… pour moi.

      Avant de fermer les yeux, il me glissa quelques mots à l’oreille, puis il s’endormit. Comme apaisé.

      Bouleversé, j’attrapai son téléphone portable afin d’envoyer le message qu’il avait écrit à l’intention de Lisa. Je fermai les yeux en appuyant sur le bouton et le fourrai rapidement dans ma poche, priant ce putain de médecin de faire le maximum.

      Ça remuait dans le hall de l’Organisation.

      De loin, je crus distinguer la voix de Lisa qui se rapprochait.

      Il nous restait peu de temps. Je savais ce que j’avais à faire.

      Novak ne voulait pas qu’elle assiste à ça. Il ne souhaitait pas qu’elle garde cette image en tête. Je déplaçai, avec l’aide de quelques hommes, le lit de fortune, le dissimulant à travers un épais rideau.

      Donnant mes dernières consignes, je m’apprêtai à affronter Lisa.

      Comment cette journée pouvait-elle se terminer de cette façon ?

      Pourra-t-elle seulement me pardonner ?
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      — Jake ! Jake !

      Je poussai la porte de toutes mes forces. Horrifiée par le spectacle qui se tenait devant moi, je m’arrêtai. Du sang. Partout. Un corps gisait dans le bureau. En m’avançant, je reconnus Privalov. Anton était mort. Jake l’avait-il tué ? William ? Mais tout ce sang ne pouvait être le sien. Impossible.

      — Lisa, qu’est-ce que tu fais ici ? m’interpella Jake. Tu devais t’assurer qu’elle reste loin de tout ça, Mika, putain !

      — Je… Mon Dieu… Tu es blessé ? demandai-je en pointant du doigt sa chemise ensanglantée.

      Ce n’était peut-être pas le sien.

      — Non, je vais bien, Lisa. Je vais bien…

      Je le serrai dans mes bras. Il me rendit mon étreinte.

      Mon regard parcourut les lieux de part et d’autre.

      — Qui a fait ça ? C’est toi qui as tué Anton ?

      — Owen… C’était une embuscade. Privalov était déjà mort quand on est arrivés.

      Je fronçai les sourcils tout en continuant de parcourir des yeux les bureaux. Où est-il ? Où est William ? J’appréhendais de poser la question.

      — Où est William ? fis-je en posant un regard appuyé sur Jake. Jake, où est William ?

      — C’est arrivé très vite Lisa… On n’a rien vu venir…

      Incrédule, je continuai de le regarder.

      Un médecin arriva vers nous. Quand il fit non de la tête, je compris.

      Mes yeux se remplirent instantanément de larmes.

      — Qu’est-ce que tu as fait ? Je veux le voir ! Il faut que je le voie ! Tu t’es trompé… C’est un de tes hommes. Pas William…

      Folle de chagrin, je poussai le médecin pour me diriger vers un lit de fortune. Le rideau était toujours fermé. Je sentis Jake et Mika me retenir de toutes leurs forces. Ce que je voyais était flou tant les larmes coulaient sur mon visage. Ça ne pouvait pas être William. Il avait promis d’être toujours là pour veiller sur moi. Il m’avait promis…

      — Lisa, il ne voudrait pas… fit Jake doucement.

      Seul son bras dépassait de l’endroit sur lequel il avait été installé. Je poussai un hurlement à m’en déchirer les cordes vocales quand je reconnus la montre que je lui avais offerte à Noël. Tout mon corps tremblait.

      Je tendis la main dans l’espoir qu’il puisse à nouveau saisir la mienne. Je voulais le serrer dans mes bras. Ça ne pouvait pas se terminer comme ça… Pas maintenant. Mon cœur menaçait à tout moment de sortir de ma poitrine. En détresse, je n’entendais plus ce qui se disait autour de moi. Mes jambes me lâchaient et je voyais le visage du médecin se poser sur moi.

      Je voulais que quelqu’un me réveille, me sorte de ce cauchemar.
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      Quelques heures plus tard, j’émergeai dans mon lit, sous la surveillance de Jake. C’était un cauchemar et je pensais encore me réveiller. Incapable de dire quoi que ce soit, je restai prostrée dans mon lit. Vide. Je me sentais vide. Comme s’il me manquait quelque chose. Une partie de mon cœur était partie avec lui.

      Vivre. Survivre. Tout me semblait insurmontable.

      Je voulais entendre sa voix. Dans un geste lent et approximatif, j’attrapai mon téléphone. L’appeler. Tomber sur sa messagerie. L’entendre. Comme s’il était toujours présent à mes côtés. J’en avais besoin. C’était vital.

      Mon esprit menaçait de se perdre à chaque instant.

      Je me redressai brusquement lorsque je vis une enveloppe non ouverte sur l’écran. William. Tremblante, je l’ouvris.

      
        
        « Pardonne-moi d’être parti sans te dire au revoir, ma princesse. Rien de tout ça n’aurait dû arriver. Dans ma vie, je suis coupable de bien des choses… Mais certainement pas d’avoir aimé la femme merveilleuse que tu es. D’avoir aimé tout de toi. J’ai eu cette impression de renaître à ton contact, si tu savais. Ne pleure pas, même si la douleur est atroce, ma princesse. Continue de penser à moi. Dis-toi que je suis bien là où je suis. Et surtout, n’oublie pas que je veille toujours sur toi, car je te l’ai promis. Putain… ne jamais te revoir est une douleur sans nom … mais à tes côtés, j’ai touché du doigt un bonheur que je ne pensais jamais connaître. Peu importe là où je suis, mon cœur est tien. »

      

      

      Mon cœur se brisa une dernière fois.

      Il n’était plus là. Il ne reviendrait pas.

      Peu importe le nombre de larmes que je verserais.

      Peu importent la douleur et la tristesse.

      Comment survivre au pire ? Comment apprendre à vivre avec la souffrance, la peine et l’absence, désormais ?

      La douleur serait-elle toujours aussi vive ?

      Ou s’en irait-elle un jour, elle aussi…

    

  







            24

          

          
            
              [image: ]
            

          

        

      

    

    
      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Moscou, appartement 42

      

      

      

      La perte de William avait causé en moi un vide. Immense et profond. J’étais tellement envahie par la peine que rien n’arrivait à me sortir de mon lit, alors que les obsèques approchaient. Lui dire au revoir, je ne m’en sentais pas capable. Tout me le rappelait.

      Cette cuisine. Cette chambre. Ce lieu. Ce pays maudit.

      J’avais envie de fuir, par n’importe quel moyen.

      Il fallait que je puisse oublier, ne serait-ce qu’un moment, le mur de douleur qui entourait mon cœur. Face au vide, plus rien n’avait de sens. On n’oublie pas un cœur que l’on a aimé.

      Jake passait régulièrement. Inquiet de la manière dont je vivais la situation. Démuni serait le terme plus exact. C’est lui qui avait organisé les préparatifs de l’enterrement. Mon estomac se soulevait à la simple évocation de cette cérémonie. J’ai trop de fois été confrontée à la perte et à l’abandon.

      Celle-ci résonnait comme un séisme. Je n’avais envie de rien.

      S’il y avait eu un instinct de survie chez moi, il n’existait plus. Owen pouvait bien débarquer, me faire subir les pires horreurs… j’avais l’impression d’être déjà morte. Face à la perte de William, les mots me manquaient. Je préférais m’enfoncer dans le déni et la tristesse. Seule, blottie dans un de ses pulls, au fond du lit, je refusais même les visites de mes proches amies.

      Les rires avaient cessé.

      Je n’arrivais toujours pas à croire que c’était arrivé. Vraiment arrivé.

      Il y avait désormais au fond de ma poitrine un grand vide que rien ne pourrait combler.

      Il fallait que je me prépare, mais, amorphe, je refusais de sortir de chez moi. Tant bien que mal, je me hissai hors d’un endroit que je n’avais pas quitté depuis trois jours.

      Au-delà de la tristesse, j’étais en colère. Je me sentais terriblement responsable. Ma vengeance personnelle contre mon oncle avait, en partie, mené à cette issue. J’en étais pleinement consciente. Trop, sûrement. Sans discontinuer, je pleurais.

      — Lisa… Tu es prête ?

      Jake venait d’entrer.

      Je contemplai mon visage blafard et marqué par les longues nuits d’angoisse. C’était donc ça, la dernière image que j’allais lui offrir. Dépitée, mais incapable de faire mieux, je sortis de la salle de bains et croisai le regard douloureux de celui qui était comme mon frère.

      — Je cherche des chaussures et j’arrive.

      Pilotage automatique. Rien de plus.

      — J’ai quelque chose pour toi, fit-il doucement.

      De sa poche, il sortit une montre. Celle que j’avais offerte à William à Noël. Lui en avait-il parlé ? Comment pouvait-il savoir qu’elle avait de l’importance pour moi ? Peu m’importait, au fond. Je la pris et la serrai contre moi en fermant les yeux.

      Comme un bout de lui auquel je me rattachais, avec désespoir.

      — Merci…

      Je me blottis entre ses bras, tentant de cacher les larmes qui menaçaient de se répandre. Avec tendresse, sa main caressa mes cheveux.

      — Je suis tellement désolé, Lisa. Ça n’aurait jamais dû se passer comme ça…

      Sur ces derniers mots, je sentis sa voix se briser.

      Nous portions tous une part de responsabilité dans ce drame. Moi. Jake. Et il allait nous falloir vivre avec ça. Il nous faudrait réapprendre à sourire. Ce serait la meilleure façon de lui rendre hommage : vivre. Mais pour le moment, j’avais surtout besoin de temps pour panser mes plaies.
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      J’étais forcé d’admettre que la situation me touchait. Beaucoup plus que je ne voulais l’admettre. Pendant longtemps, je m’étais protégé de ce genre d’émotions. Je les avais tenues à distance, avec la froideur qui me caractérisait. J’avais toutefois repris mon quotidien, veillant sur Lisa du mieux que je pouvais. Owen frapperait bientôt, j’en étais persuadé. Ce n’était qu’une question de semaines.

      Aujourd’hui, nous étions six autour du monument. Si peu de monde. Lisa avait noyé le cimetière de ses larmes. Elle était inconsolable, fébrile. Je devais la soutenir physiquement. Elle n’avait prononcé aucun mot. Quant à Mika, Julia, Tala et Jane… ils affichaient une tristesse pudique.

      C’était irréel. Je m’étais retrouvé à préparer l’enterrement d’un homme que j’avais profondément détesté. C’était son souhait. C’était devenu ma mission. La courte cérémonie s’était déroulée simplement, avec pudeur. Pas de grand discours.

      Juste la présence de ceux pour qui il comptait, au moins un peu.

      Sur le monument, quelques fleurs, mais aussi une photo déposée par Lisa. Les sourires sur cette image contrastaient avec la dure réalité de l’événement. Mika et Julia furent les premiers à partir, suivis de près par les deux amies de Lisa.

      — J’ai quelque chose à te montrer là-bas.

      Silencieuse, elle s’accrocha à mon bras, me laissant la guider à travers les nombreuses tombes du cimetière. Je stoppai la marche devant une petite plaque. Ses yeux s’agrandirent devant le nom qui y figurait. Nina Milioukov.

      — Nov… William m’avait parlé de l’entrevue que vous aviez eue avec Privalov. De ta mère qui était probablement venue à Los Angeles pour te voir. Je me suis dit que tu aimerais peut-être avoir un endroit où lui parler.

      Émue, elle acquiesça.

      C’était le minimum que je pouvais faire.
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      Passant outre la surveillance de Jake, j’étais partie acheter des fleurs. Des roses rouges pour William. Des roses bleues pour Nina. Je voulais me retrouver seule avec chacun d’eux. C’était nécessaire pour espérer avancer. Accepter la mort, je n’avais pas d’autre choix, mais son absence était tellement vive et douloureuse. Depuis ce drame, il n’y avait pas un jour ou je ne pensais pas à lui. Je me surprenais à parler de lui. Avec lui, comme s’il pouvait m’entendre. J’avais l’impression qu’il était toujours là, à veiller sur moi… d’une autre manière.

      Je me retrouvai devant la plaque qui mentionnait Nina. Qu’il était difficile de parler à une personne que je ne connaissais pas. Et que j’avais tant détestée.

      « Bonjour, Nina… »

      Je déposai maladroitement le bouquet de roses bleues. Le vendeur m’avait indiqué qu’elles étaient synonymes de mélancolie et que, par ces fleurs, on montrait à une personne qu’elle nous manquait.

      « C’est compliqué d’être là aujourd’hui… Je… Putain… Je ne sais pas quoi te dire. Je n’ai que des souvenirs flous et peu nombreux de toi. Je n’ai même pas… une photo », précisai-je en pleurant, « qui pourrait m’aider à garder un vrai souvenir de toi. Et je voudrais tellement oublier le dernier que j’ai de toi ».

      Je me remémorai douloureusement la salle 12. Son corps sur cette table. Son visage méconnaissable.

      « Je… t’ai pardonnée pour… tout. Tu as fait ce que tu as pu et je sais que tu aurais aimé faire mieux. J’en suis persuadée. J’aurais aimé te connaître mieux. J’aurais aimé que tu me parles de papa… Il me manque beaucoup lui aussi, tu sais. Je ne sais pas si toi, tu pourras me pardonner… »

      J’éclatai en sanglots en repensant aux derniers mots que je lui avais adressés. Au sort qui lui avait été réservé. Oui, elle avait fait des erreurs. Mais elle avait tenté de revenir vers moi.

      Et je l’avais envoyée à la mort.

      Une dernière fois, je posai ma main sur la plaque.

      Face à la tombe de William, je pris la réalité de plein fouet. On ne surmontait jamais ce genre d’événement. On apprenait juste à vivre avec le vide. Pour moi, le vide portait son nom. Rien ni personne ne pourrait se substituer à lui dans mon cœur. Il était sien. Aujourd’hui, j’avais besoin de lui parler. D’évoquer nos souvenirs. Nos moments. C’est ce qui me manquait le plus : lui parler. De tout et de n’importe quoi.

      « Salut, toi. J’espère que ça va… là où tu es… »

      Le bouquet de roses rouges alla rejoindre les fleurs déposées la veille. Je me trouvais toujours aussi bête de parler à un putain de monument de pierre. J’avais l’impression de devenir folle.

      « Tu me manques, bordel. J’ai besoin de te parler et… je me retrouve à parler à une putain de tombe. C’est pas juste, Will. Tu m’avais promis, pourtant. Tu sais que la première chose qui m’a attiré chez toi, ce sont tes yeux », fis-je en souriant. « J’ai voulu que tu partes loin, parce que j’ai eu peur de m’attacher à toi… et… peur de te voir partir. Pas d’attachement, pas de souffrance. Tout le monde part autour de moi. Mon père. Ma mère. Toi. »

      Je m’assis par terre, face à lui.

      « Tu fais partie des personnes qu’on rencontre et qu’on ne peut pas oublier. Durant ces quelques mois, tu as marqué ma vie. J’ai été touchée par l’homme que j’ai découvert, par ton passé. Je crois que toi et moi, on était comme deux âmes à la ramasse. Malmenées par la vie. Mais deux âmes ne se rencontrent pas par hasard, j’en suis persuadée. Putain… on avait droit à ce bonheur et Owen me l’a pris. Il nous l’a pris, » sanglotai-je. « Si tu savais comme tu manques à mon cœur… »

      De chaudes larmes noyèrent mes joues.

      « J’essaie d’être forte, tu sais, mais c’est tellement douloureux. Sans toi, je me sens perdue. Et tellement vide. Les jours où tu m’aimais me manquent… »

      M’apprêtant à partir, je me relevai.

      « Ces quelques mois ont été les meilleurs de ma putain de vie. Ce que nous avons vécu continue de vivre en moi. »

      Les âmes qui se sont réellement aimées ne se quittent jamais.

      « On a eu nos beaux moments et c’est ce que je veux garder aujourd’hui. Je vais essayer d’être forte pour toi. Comme tu l’aurais voulu. C’est bête, mais j’ai le sentiment que tu veilles encore sur moi, qu’une partie de toi est encore là. Peu importe où tu es, attends-moi. Ne m’oublie pas, parce que je sais que quelque part… on se retrouvera. »

      Émotionnellement épuisée, je quittai le cimetière.

      Jake devait me chercher partout et il était probablement en train de paniquer. Mais je n’en avais rien à foutre de son putain de danger. D’Owen.

      Tout ça n’avait plus d’importance.
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      Lisa venait de passer le pas de la porte. Cela faisait des heures que je la cherchais. J’étais mort d’inquiétude.

      Comment pouvait-elle se montrer aussi imprudente ?

      — Mais… où est-ce que tu étais ?

      J’avais parlé plus fort que je ne le pensais. Et que je ne le voulais. Mais je refusais qu’elle se mette en danger de cette manière. Elle agissait comme si elle se moquait de tout. Comme si ce qui pourrait arriver lui importait peu. Comme si plus rien n’avait d’importance.

      — Au cimetière, répondit-elle de manière détachée. Où voulais-tu que je sois ?

      Question bête, en effet. Elle passait ses journées là-bas. Et chaque fois, elle rentrait un peu plus tard. Les yeux toujours un peu plus rouges. Je m’inquiétais pour elle. Pour le deuil, visiblement impossible qu’elle traversait. Sa peine ne s’estompait pas.

      — Dis-le-moi quand tu pars.

      — J’ai besoin d’être seule quand je suis là-bas. Je ne veux pas que tu sois avec moi. Je ne veux pas que tu m’accompagnes. Je veux être SEULE. Tu comprends ?

      Excédée, elle enleva son manteau.

      — Je comprends, Lisa, tu le sais bien. Mais tu sais aussi que le danger…

      Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase qu’elle se retourna vers moi, les yeux larmoyants et remplis de colère.

      — J’en n’ai rien à foutre de ton danger, tu comprends ? avait-elle hurlé dans son salon. Je m’en moque, Jake. Owen peut venir quand il veut. Il m’a pris la personne que j’aimais le plus. Il peut venir, j’en n’ai plus rien à faire de tout ça. Je crois que je suis même persuadée que je souffrirai moins entre ses mains qu’avec ce que je vis actuellement.

      Elle s’adoucit.

      — Jake, je lui en veux tellement de ne plus être là, alors que je ne devrais pas, mais… je suis en colère contre lui pour tout ce que je dois affronter aujourd’hui. Je lui en veux de m’avoir imposé son absence. Je lui en veux pour toutes les promesses brisées, pour tous les rêves volés, pour les cauchemars que je dois endurer chaque nuit, pour les souvenirs avec lesquels je dois vivre. J’ai l’impression d’être morte en même temps que lui, termina-t-elle dans un sanglot.

      Je la saisis par les épaules et la serrai contre moi, sans un mot.

      Quels mots pouvaient apaiser sa tristesse ?

      Est-ce qu’on cessait un jour d’en vouloir à ceux qui étaient partis ? Est-ce qu’on cessait de les aimer ? Non.

      — Tu te souviens quand tu es arrivée à Los Angeles avec moi ? On avait un code.

      J’essuyai les larmes qui menaçaient de couler. Elle souriait. Elle se souvenait.

      — Oui. Quand il y avait un danger. Blanc, m’indiqua-t-elle.

      — Blanc, c’est ça.

      On avait choisi ce mot par rapport à la Russie. « L’Enfer blanc », comme j’aimais l’appeler.

      — Je me souviens, oui. Pourquoi tu me dis ça maintenant ?

      — Je veux que tu t’en souviennes. Tu me promets ?

      Elle hocha la tête.

      Lisa n’était plus la même. Murée dans sa souffrance, plus rien n’avait de sens. D’importance. Il n’y avait que du désespoir et de la colère. Dans sa voix comme dans ses yeux. C’était brutal.

      Mais le danger, lui, était bien présent.

      En passant quelques nuits sur le canapé de son appartement, j’avais pu prendre conscience de sa douleur. Elle pleurait toutes les nuits, se réveillant terrifiée lorsqu’elle prenait conscience qu’il n’était pas à ses côtés. Elle pleurait sous la douche. Rien ne semblait apaiser, même un peu, sa peine. Elle n’avait goût à rien. Ses pleurs étaient imprévisibles. Et irrépressibles. Son seul objectif quotidien résidait dans la visite du cimetière. Des roses rouges, toujours. Durant de longues heures, je l’avais vue s’asseoir et parler à William. Je savais qu’elle retrouverait la sérénité, mais pour le moment, elle survivait.

      Paradoxalement, elle avait mûri. À la fois plus forte, tout en ayant pleinement conscience que du jour au lendemain, la vie pouvait s’arrêter de manière dramatique. Elle ne méritait pas un tel cataclysme dans sa vie.

      Et j’en étais responsable. C’était à cause de mon histoire qu’elle était devenue un dommage collatéral. Qu’elle se retrouvait en danger. En un claquement de doigts, sa vie avait changé. Son monde s’était écroulé.

      La mort créait une spirale.

      Elle appelait d’autres morts. D’autres drames.

      Il y avait bien longtemps que pour ma part, j’avais appris que la vie et la mort coexistaient en permanence.

      Pour Lisa, c’était différent. Une petite flamme s’était éteinte en elle.

      Comme si une partie d’elle était morte avec William.
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      Mon rituel quotidien me conduisait toujours au même endroit. Quelques fleurs à la main, je me dirigeai vers la tombe de William. J’avais l’impression de retrouver une partie de mon cœur ici. Comme si un petit bout avait été enterré, à ses côtés.

      J’aimais replacer les fleurs. En déposer de nouvelles. Le monument de William figurait parmi les plus fleuris. Chaque jour, j’apportais un petit bouquet de roses rouges. Symbole de l’amour que je continuais de lui porter.

      Horrifiée, je les laissai tomber quand je m’aperçus que de nouvelles fleurs avaient fait leur apparition. Des roses noires. Je fermai les yeux en pleurant de toute mon âme. Owen. C’était MON endroit. Le moment de la journée où mon esprit trouvait un peu de répit. Il venait le salir. Non content de m’avoir pris l’homme que j’aimais, il venait marcher sur sa tombe.

      J’étais prise d’une irrépressible envie de vomir.

      D’un geste vif, je les ôtai du monument afin d’y déposer les miennes. Prise de panique, je regardai autour de moi. Partout. Je tournai comme une folle qui avait vu un fantôme.

      Était-il là ? M’observait-il ? Le souvenir de la salle 9 m’envahit.

      Rapidement, je quittai les lieux.
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      Je courus jusque chez moi. Sans me retourner. J’étais persuadée qu’Owen était à mes trousses. Mon corps commença à se raidir. Non, ce n’était pas le moment, putain. Ma respiration devenait plus saccadée. Crise d’angoisse. J’avais l’impression que sous peu, je n’allais plus pouvoir maîtriser mon corps.

      Tomber ; j’avais peur de tomber.

      Prise de panique, je pleurai. Prisonnière d’une situation qui m’échappait, je m’aperçus finalement que je n’avais pas envie de mourir.

      Pas comme ça. Pas des mains d’Owen.

      Mon corps me faisait mal, mais je continuai ma course jusqu’à atteindre mon appartement dont je fermais à double tour la porte. Instinct de survie. Ma respiration s’apaisa difficilement, alors que je me dirigeais vers la cuisine.

      — Mes fleurs n’ont pas l’air de t’avoir plu, Lisa. C’est dommage, j’en ai ramené quelques-unes pour toi également.

      Le sentiment que j’allais mourir. La violence de la salle 9 me revint subitement. Je lui fis face en reculant. Il déposa élégamment son bouquet sur la table basse.

      — Owen…

      Ma voix trahissait le sentiment de panique.

      — Qui d’autre ? Tu espérais peut-être voir… William ? demanda-t-il, le sourire aux lèvres.

      Mes yeux rougirent. J’étais face à l’homme qui avait pris la vie de celui que j’aimais. Instinctivement, je saisis un couteau et me jetai sur lui. D’une main, il attrapa mon poignet, le tordant jusqu’à ce que je laisse tomber mon arme. Je hurlai sous la douleur.

      — Lâche-moi…

      Sourire en coin, il me toisait en souriant. Rapidement, sa main se serra autour de mon cou. Sans relâcher son emprise, il me projeta contre le mur. Son visage se trouvait désormais à quelques centimètres du mien.

      — Tu m’attaques, alors que, moi, je suis ravi de te revoir, Lisa, me souffla-t-il à l’oreille. Tu m’as beaucoup manqué depuis la dernière fois.

      De sa main libre, il désigna la blessure par balle que je lui avais causée à Los Angeles.

      — Passer du temps avec toi va me faire beaucoup de bien. J’espère que tu ne me décevras pas. Je veux t’entendre crier pour mon plus grand plaisir.

      Il effleura maintenant mon visage, avant de glisser sa main sous mon pull.

      Tremblante, je le regardai.

      — Tu es fou, Owen. J’ai… juste refusé de… déjeuner avec toi.

      Comment un homme pouvait-il aller si loin, pour si peu ?

      Il leva un sourcil et se mit à rire.

      — Mais, Lisa… cette histoire n’a rien à voir avec le fait que tu as refusé mes avances, expliqua-t-il calmement sans desserrer sa main de mon cou. Des femmes, je peux en avoir et en tuer autant que je veux.

      Il m’adressa un clin d’œil et je repensai immédiatement au journal dont la une traitait de crimes en série. Crimes signés par une rose noire.

      — Je vois que l’ami Jake ne t’a pas expliqué. Ça rend la situation encore plus intéressante, fit-il dans un sourire carnassier. D’ailleurs, tu vas l’appeler et lui dire de descendre.

      Je ne comprenais pas un traître mot de ce qu’il me racontait. Il se saisit de mon téléphone.

      — Non… je…

      La réponse d’Owen ne se fit pas attendre. Il me gifla avec une telle force que ma tête claqua contre le plan de travail de la cuisine. Dans la seconde qui suivit, sa main attrapa violemment mes cheveux, m’obligeant ainsi à me relever.

      Du sang. Des larmes.

      — Il me semblait t’avoir déjà dit que je ne supportais pas ce mot, Lisa. JE dis, TU fais. C’est très simple à comprendre, si tu n’as pas envie de mourir tout de suite. Parce que oui, tu vas mourir. Aujourd’hui. Mais j’aimerais que ça puisse durer un peu. Tu comprends ?

      Ce type était fou. Complètement fou. Il posa le téléphone devant moi, puis continua :

      — Il me semble que tu as des amies chez Jake. Tu ne voudrais pas que j’aille leur rendre visite ? fit-il en composant le numéro.

      De la tête, je lui fis signe que non.

      — Bien. Alors, sois convaincante, Lisa.

      Je ne retenais plus mes larmes. L’idée me terrifia instantanément. Est-ce que je pensais qu’il pourrait s’en prendre à Tala et Jane ? Je ne le pensais pas, j’en étais certaine.

      — Oui, Lisa ?

      Jake avait répondu immédiatement.

      — Je suis revenue du cimetière. J’ai mis des fleurs. Des roses… blanches… et… ça ne va pas. Je ne me sens pas bien… Tu peux descendre s’il te plaît ?

      Avec une boule d’angoisse coincée au fond de ma gorge, je peinai à articuler.

      — D’accord. J’arrive.

      Owen m’attrapa le visage et murmura à mon oreille.

      — Les roses que tu déposes sur la tombe de William sont rouges, Lisa. Ça fait un moment que je te vois les déposer, tu sais. C’est mignon ce petit code avec Jake. Mais t’as déconné, fit-il, un sourire dans la voix. Et tu vas m’obliger à être méchant, mais c’est pas grave. J’adore ça.

      Il déposa un baiser sur ma joue.

      Dans la seconde qui suivit, et avec la brutalité qui le caractérisait, il me bloqua les bras dans le dos.

      Un voile de peur et de douleur recouvrit mes yeux.
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      Blanches. Owen était présent et Lisa, en mauvaise posture. Il allait falloir gagner du temps. Que son attention se focalise sur moi. J’avais bien conscience qu’il voyait en elle la possibilité de m’atteindre plus durement. Et il avait raison. Avant d’entrer, j’envoyai un dernier SMS.

      — Pas de coup fourré, Jake. Ferme la porte. Et avance. Les mains bien en évidence.

      La voix d’Owen me parvint. J’avançai jusqu’au salon. Il tenait Lisa fermement contre lui. Une arme pointée sur sa tempe. Ce soir, j’étais la cible. Mais elle était celle sur qui il allait déchaîner sa vengeance. Désormais, le temps était compté.

      — Owen ! Elle n’a rien à voir là-dedans. Ça va aller, Lisa. Tout va bien se passer.

      J’avançai, les mains levées. Dans son regard ne se reflétait que la terreur.

      — Ferme ta gueule, Jake ! Et pose ton arme ici, m’ordonna-t-il en désignant le meuble télé.

      Sans quitter Lisa des yeux, j’obtempérai.

      — Bien, t’es raisonnable. Assieds-toi là et attache ça à ton poignet… puis au pied de cette table, dit-il en me balançant une paire de menottes. Elle sait que ça va bien se passer, hein, Lisa ? On se connaît bien, maintenant. On a une certaine forme d’intimité tous les deux.

      Il tenait Lisa en joue. Sous un sourire de façade, son visage était assoiffé de violence et de vengeance. Ravagé par des années de rancœur. J’avais sous-estimé la dangerosité de mon adversaire. Devant mon hésitation à m’attacher à ce foutu pied de table en ciment, il m’adressa un sourire avant d’abattre avec une brutalité inouïe la crosse de son arme sur le visage de Lisa. Elle manqua de tomber. Il resserra une main autour de son cou, pointant par la même occasion son flingue sur moi.

      — Putain, Owen…

      — Ta gueule ! Tu fais exactement ce que je te dis. Dans le cas inverse, c’est elle qui ramasse. C’est assez clair pour toi, Jake ?

      Sa haine et sa détermination ne me laissaient pas le choix. J’accédai à sa requête. En me retrouvant assis par terre, menotté à cette putain de table, je n’avais aucun moyen de venir en aide à Lisa.

      Le temps était compté.

      — Ça ne concerne que toi et moi, Owen. Laisse-la partir.

      — Tu restes là, toi, fit-il en laissant tomber Lisa sur le sol qui parvenait à peine à rester éveillée. Jake… Jake, tu ne lui as pas expliqué pourquoi on en était arrivés là ? La pauvre, elle croit encore que refuser mes avances l’a conduite ici.

      Il se tourna de nouveau vers Lisa, la saisissant par le menton pour l’obliger à le regarder.

      — Jake a tué mon frère. Je vais donc te tuer, toi, pour réparer… le préjudice subi. Tu comprends ce que je te dis ?

      Elle pleurait. Il n’y avait aucune limite à la folie d’Owen.

      — Ton frère était fou, Owen. Et tu n’as pas l’air de te porter beaucoup mieux, jurai-je à son intention.

      Un regard mauvais traversa son visage.

      — Tu n’as pas bien compris ce que je t’ai dit, Jake.

      Il attrapa Lisa par les cheveux et l’entraîna dans la chambre.
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      Sonnée par le coup que j’avais reçu quelques minutes plus tôt, je criai quand Owen me tira de force dans la chambre. Je me débattis du mieux que je pouvais quand je vis les liens installés au niveau de la tête de lit. En quelques secondes, je me retrouvai attachée, sans possibilité d’échapper à la cruauté qui allait s’abattre sur moi. Il se plaça au-dessus de moi, un couteau à la main, et entreprit de découper chacun de mes vêtements.

      Je pleurai.

      — J’avais oublié à quel point tu étais plutôt bonne. William a dû se faire plaisir.

      Il ôta d’une main mon soutien-gorge.

      — Je l’imagine être assez doux avec toi. Je compte bien profiter de tout ça, fit-il en baladant ses mains sur mon corps. Mais je serai moins gentil que lui. Je vais te baiser comme une chienne. Tu vas crier et je pense que je vais beaucoup aimer ça, murmura-t-il. Mais chaque chose en son temps.

      Il empoigna un bout de ruban adhésif qu’il me colla sur la bouche.

      — Pour le moment, je ne veux pas t’entendre.

      — Owen ! Laisse-la ! Ne la touche pas !

      Démuni, Jake hurla de l’autre côté de la pièce.

      Owen savourait sa vengeance. Il se délectait du spectacle. Tétanisée par la peur, je peinais à respirer normalement. Lorsqu’il serra ses mains autour de mon cou, son sourire de prédateur me glaça. Je pleurai et me tordis sous la pression qu’il exerçait sur ma gorge.

      Mes yeux se révulsèrent. Il relâcha son emprise et me gifla.

      — Tu vas déjà t’évanouir, Lisa ? Vraiment ?

      Deuxième gifle.

      — On a toute la nuit pour s’amuser, chuchota-t-il à mon intention.

      J’étais au bord de l’évanouissement. Ses menaces me terrifiaient.
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      Owen était revenu dans le salon, jetant à mes pieds le soutien-gorge de Lisa. Insoutenable. J’avais envie de le buter, maintenant.

      — Ne la touche pas, Owen, ou je te tuerai ! Tu comprends, fils de pute ?

      — Tu mourras après elle, Jake. Je veux juste que tu l’entendes crier, que ça te démolisse et que tu en viennes à me demander de t’achever.

      Je reçus son poing dans la figure. Les coups tombaient à intervalles réguliers, au gré des envies de ce fumier.

      — T’as jamais eu envie de la baiser, Jake ? C’est pas vraiment ta sœur, après tout, fit-il sérieusement. Moi, j’en ai très envie. Elle est bien gaulée, tu sais, lâcha-t-il en riant.

      — Règle ça avec moi, Owen. D’homme à homme.

      Je voulais lui faire la peau.

      — J’en tirerai beaucoup moins de plaisir, Jake. Et le plaisir, c’est important, tu sais.

      Il s’accroupit face à moi.

      — Entre nous, Novak… Je ne pensais pas que ce type en pinçait pour elle. C’était complètement improbable, finit-il par dire dans un murmure. Il a été le seul élément que je n’avais pas prévu. C’était intelligent de ta part de lui demander d’assurer sa protection. Un coriace, fit-il dans un sourire nostalgique. Il aurait dû rester loin de tout ça.

      Il se releva dans le but évident de retourner vers la chambre.

      Le temps était plus que jamais compté.

      En gagner. Pour elle.

      — Je revois la tête de ton frère quand je l’ai descendu, Owen.

      Il se retourna. Je souris.

      — Il a pleuré comme une gonzesse. Supplié que je ne le tue pas pour une « pauvre histoire de femmes », comme il disait. Ton frère était un faible.

      Le regard d’Owen avait changé. Sa mâchoire s’était contractée. Touché ! De quoi me donner envie de poursuivre.

      — Il n’a pas supporté qu’une femme lui dise non. Qu’elle ne veuille plus de lui. Qu’elle échappe à son contrôle. Tu es aussi dérangé que lui, fils de pute ! lui crachai-je à la gueule.

      Je reçus un violent coup de pied.

      — Tu joues avec ta vie, Jake, mais tu oublies que tu ne joues pas UNIQUEMENT avec la tienne.

      J’écopai d’une balle dans le genou, tandis qu’il se dirigeait vers Lisa.

      Impuissant spectateur, je fermai les yeux.
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      — Je crois, Lisa, que Jake n’a pas bien compris que c’était toi qui allais ramasser pour les conneries qu’il débite.

      Je pleurais à chaudes larmes lorsque je le vis défaire sa ceinture. Avec un sourire, il la disposa à côté de mon visage, tout en ôtant, au passage, l’adhésif de ma bouche.

      — Fais-moi plaisir. Je veux t’entendre crier, me lança-t-il dans un sourire démoniaque.

      Il passa sa ceinture autour de mon cou et serra, jubilant du spectacle qui se jouait devant lui. Plus je me débattais, plus il serrait.

      — Owen ! Pitié !

      Je suffoquai. Il relâcha son emprise. Ce jeu durait depuis de longues minutes. Il semblait beaucoup s’amuser, à en croire l’expression satisfaite qu’il affichait. Je n’avais jamais eu aussi peur. Moi qui avais pensé, pendant un moment, voir la mort comme une libération face à la douleur que la perte de William avait engendrée chez moi… Sous les mains d’Owen, tout ça se transformait en cauchemar sans fin.

      Je ne voulais pas mourir. Pas comme ça.

      Pas entre les mains de ce sadique.

      — J’en ai torturé un paquet de filles, glissa-t-il à mon oreille en se penchant sur moi. Mais toi, je crois que tu me fais bander plus que toutes les autres.

      Un prédateur.

      Alors que je sentais ses dents mordre mon cou, je l’entendis baisser la fermeture de son pantalon. Luttant de toutes mes forces pour ne pas crier, ne pas lui faire ce plaisir… Il saisit mon visage et posa ses lèvres sur les miennes dans un sourire malsain.

      Ses mains glissèrent jusqu’à ma culotte, qu’il arracha avec une expression de plaisir. Ce que j’avais tant redouté allait arriver. Mon esprit était proche de la rupture, lorsque je sentis ses doigts tenter de se frayer un chemin entre mes cuisses.

      Soudain, il s’arrêta brusquement.

      Un coup de pied avait fait voler la porte en éclats.

      Ses yeux s’écarquillèrent. Entre surprise et incompréhension.

      « Touché, Owen ».

      Éclaboussée par le sang, je hurlai, manquant de m’étouffer. Des résidus de cervelle s’écoulèrent sur ma poitrine. Le corps d’Owen s’était affaissé à côté de moi dans un bruit sourd. Son sang continuait de couler le long de mon corps. Son crâne avait littéralement explosé devant mes yeux. Terrorisée, je pleurai pour ôter cette image de mon esprit.

      Tout venait de se terminer dans un clic suivi d’un étrange silence.

      Au milieu de ce cauchemar, je distinguai une silhouette… le doigt toujours crispé sur la gâchette de son flingue.

      Celle qui avait fait voler en éclats la cervelle d’Owen.

      William.
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      La main toujours fermement appuyée sur la gâchette, je vis le corps de ce fils de pute se vider de son sang. Quatre-cent-quatre-vingt-dix-neuf. Il ne l’avait pas vu venir.

      L’effet de surprise, il l’avait pris en pleine gueule.

      Rapidement, mon attention se porta sur Lisa. Les yeux exorbités par la peur et la surprise, elle me dévisageait comme si j’étais un fantôme. Je m’avançai pour la détacher. Des larmes coulaient le long de ses yeux. Tout son corps était secoué de spasmes incontrôlables. Elle était silencieuse et ses yeux scrutaient mon visage.

      Comme pour être certaine qu’il ne s’agissait pas d’un rêve.

      — Ça va aller. Je suis là, lui murmurai-je.

      Doucement, je la pris dans mes bras. Mon cœur se brisa face à la vision de son visage marqué par le sang, les coups, et les larmes.

      — Tout est terminé, princesse. J’aurais aimé arriver plus tôt.

      Blottie contre moi, elle pleura durant un long moment avant de fermer les yeux. Je sentis son corps se reposer sur mon épaule. Je la couvris afin de la déposer sur le canapé du salon.

      La sortir de cette chambre. L’éloigner du corps d’Owen.

      Exténué, mon regard se posa sur Jake. Il avait salement ramassé, lui aussi. À la hâte, j’attrapai son téléphone et demandai à Mika de descendre en prenant soin de ne pas alarmer la folle équipe qui logeait dans l’appartement 52. Le danger avait été écarté, mais un sacré ménage s’imposait. Quelques minutes plus tard, Mika passait le pas de la porte.

      — Jake ? Putain, c’est quoi ce bordel ? fit-il en posant les yeux sur Andersen.

      Rapidement, il le libéra de la table à laquelle il était attaché depuis un long moment. Il entra dans la chambre et nos regards se croisèrent. Mélange indescriptible d’incompréhension et de joie.

      — Putain… T’es pas censé être mort, toi ?

      Un sourire se dessina sur son visage.

      — On va dire ça… En attendant, lui, il l’est. Et pour de vrai.

      Je désignai le corps sans vie d’Owen.

      — Il faut faire venir un médecin pour Lisa et Jake. Appelle-le. Je dois la vie à ce type, fis-je en montrant les deux impacts de balle qu’Owen m’avait collé dans le ventre. Tu peux te lever, Andersen, ou t’es mort ? ironisai-je.

      En souriant, il m’adressa son majeur.

      — T’en as mis du temps à arriver, Novak.

      Soutenu par Mika, Jake se releva.

      Lisa s’était enfoncée dans un sommeil profond. Je la pris dans mes bras. Direction l’appartement 52.

      — J’ai pris deux balles il y a deux semaines, Andersen. Je devrais encore être en convalescence. Sans compter que ce fumier d’Owen n’était pas venu seul. Il y avait deux types dont j’ai dû me débarrasser avant d’arriver jusqu’ici, précisai-je. Mais je vois à ta gueule que t’as su faire diversion avant que j’arrive. Tu vois que tu sers à quelque chose, finalement.

      — Vous avez intérêt à tout m’expliquer, balança Mika. Je pige pas pourquoi vous ne m’avez pas informé.

      — Moins il y avait de personnes au courant, plus notre plan avait de chances de réussir. Owen analysait beaucoup. Il était vif, réactif et capable de saisir une minuscule brèche pour s’engouffrer dedans. On en a tous été témoins à plusieurs reprises. Ma mort devait passer pour vraie. Il ne devait pas avoir le moindre doute à ce sujet.

      — Je veux tout savoir quand même. Votre plan tordu, putain ! pesta-t-il en attrapant son téléphone. Le doc’ est arrivé. Il faut qu’on monte ou les filles vont se poser des questions. Enfin… Elles risquent déjà de s’en poser en te voyant, se marra-t-il.
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      — Vous devriez être couché, vous, gronda le doc’ lorsque j’entrai.

      — Il était surtout censé être mort ! hallucinait la brunette.

      — Un petit contretemps, doc’… Un petit contretemps, fis-je en souriant. Passez voir Lisa après avoir regardé le genou de l’autre chiffe molle.

      — Je t’emmerde, Novak.

      Andersen semblait amoché, mais il s’en sortirait.

      Avec l’aide de Mika, Jake s’installa sur le canapé afin que le doc’ puisse regarder de plus près sa blessure. De mon côté, j’installai Lisa dans une des chambres. J’avais besoin d’une clope et d’un café. Les regards que je sentais sur moi m’indiquèrent que je n’allais pas pouvoir me reposer aujourd’hui.

      — OK ! Moi, je veux tout savoir ! déclara la petite tête bleue. Comment elle va ?

      — Ça semble superficiel, fis-je en fermant la porte. Elle va surtout avoir besoin de repos et de calme. Trouve-moi une bassine et remplis-la avec de l’eau tiède. Je vais nettoyer le sang qu’elle a sur elle.

      La gamine aux cheveux bleus revint quelques minutes plus tard et disposa le nécessaire à côté du lit.

      — Une serviette et un gant.

      Elle m’adressa un sourire en quittant la pièce.

      Lisa ouvrit légèrement les yeux au contact du gant humide sur son visage. Sa main cherchait un contact. Aussitôt, je la calai dans la mienne.

      — Je suis là. Ne t’inquiète pas…

      Ses yeux se refermèrent doucement. Sans un mot.

      Avant de quitter la chambre, je caressai son front avec la serviette, ôtant du mieux possible les traces du passage d’Owen.
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      J’étais cassé et aussi blanc qu’un cachet d’aspirine.

      Ce putain de doc’ n’était pas doux. Mais il était efficace, à en juger par l’état de Novak. Je prenais sur moi pendant qu’il délogeait la balle de ma cuisse. Sous le choc et la douleur, j’avais eu l’impression de perdre mon genou. Owen s’était loupé de peu. Ma tête menaçait d’exploser. Lisa. Ses yeux terrifiés. Le sang sur son visage. Je tournai mon regard vers la chambre où elle se reposait. Elle était en sécurité, maintenant.

      — Comment va Lisa ? lançai-je à Novak.

      — Elle dort encore. Les blessures semblent superficielles, fit-il en s’adressant au doc’. Mais jetez un œil quand même.

      Tout en se dirigeant vers la machine à café, il alluma une cigarette. Quant à Mika, il s’installa à mes côtés en compagnie de Tala et Jane.

      — Owen est mort. La vie devrait pouvoir reprendre un cours plus tranquille, précisa-t-il.

      — Ouais… Et lui, il ne fait pas semblant.

      Novak me regardait, sourire en coin.

      — C’était la seule solution pour obliger ce fils de pute à sortir de son trou. On a saisi une opportunité et l’effet de surprise s’est avéré payant. Je n’ai pas fait semblant de me faire tirer dessus et j’ai sincèrement cru que j’allais y passer. Il faut garder ce médecin, il est vachement bon, sourit-il.

      — Le corps sur l’espèce de lit de fortune, c’était pas toi, du coup ? interrogea Mika.

      — Non, rétorquai-je pour poursuivre le discours de Novak. C’était un des hommes de main d’Owen. Ce type était tombé raide avec l’aide des renforts. À l’oreille, Novak m’avait glissé ce plan, s’il survivait à ses blessures. Lisa devait voir la montre, mais pas le corps. J’ai pris la montre et les chaussures avant de les enfiler sur le cadavre. En tirant le rideau et en laissant dépasser uniquement le bras… le tour était joué. Lisa n’a pas pu s’approcher assez près pour voir que ce n’était pas William. Ça l’avait anéantie. Le doc’ était dans la confidence.

      Personne ne nous interrompit dans le récit de ce plan conçu à deux.

      — Notre seule inquiétude, c’était de savoir quand frapperait Owen, poursuivit Novak. J’avais besoin de temps pour me remettre sur pied. Et ce n’est toujours pas optimal. Il me fallait au minimum quinze jours.

      — Mais pourquoi ne pas nous en avoir parlé ? Et Lisa ? interrogea Tala.

      — Sa peine devait être vraie, murmurai-je. Owen était un type très observateur. S’il avait eu un doute, je pense même qu’il aurait été capable de faire ouvrir la tombe pour vérifier lui-même. Ce plan ne fonctionnerait qu’une fois. On n’avait qu’une seule chance et on a mis toutes les cartes de notre côté. C’est le seul regret que j’aie… la peine que ça a causé à Lisa. L’accompagner durant ce temps a été une réelle épreuve. À chaque instant, j’ai eu envie de lui dire, de la rassurer. Et une partie de moi espérait qu’Owen frappe vite… pour que tout ce plan s’arrête.

      — C’était le seul moyen de la protéger, Jake, fit Novak à mon intention. J’aurais aimé qu’on puisse faire autrement. La savoir en souffrance a été ce qu’il y a de pire. Owen était ivre de vengeance. Il n’aurait jamais cessé de la traquer. Elle n’aurait jamais pu être libre, souffla-t-il. Ça devait se terminer.

      — En tout cas, ta tombe est déjà là, mec. Et elle est bien fleurie, lança Mika.

      Ce type aimait toujours balancer des conneries, même dans les moments les plus sérieux. Probablement sa manière à lui de dédramatiser la situation. La vie allait peut-être pouvoir reprendre.

      — Il y a un problème qui va se poser très rapidement. Avec la mort de Privalov, la direction de l’Organisation est vacante. Et tous les vautours sont probablement aux abois, prêts à poser leur gros cul sur le trône.

      Il semblait contrarié.

      — À moins que Lisa refuse d’elle-même d’en assurer la gestion et qu’elle désigne une personne ou qu’un vote soit mis à l’ordre du jour… Cette place est la sienne. Après la dernière soirée, personne ne peut l’ignorer.

      — Elle est trop fragile actuellement et trop jeune pour s’en occuper. Elle n’a que vingt ans, putain ! Même si Borov avait prévu de lui en laisser la direction, ça ne me semble pas être le moment le plus opportun.

      — Je le pense aussi. Mais le choix n’appartient qu’à elle, Andersen. Et dans tous les cas, il faudra nous y rendre.
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      Je me réveillai en sursaut, regardant autour de moi. Seule. Est-ce que j’avais rêvé ? Est-ce que j’étais à ce point dans les vapes ? J’avais pourtant cru voir William. C’était lui qui avait enfoncé la porte. Lui qui avait fait que ce cauchemar avec Owen se termine. J’en étais persuadée. Et pourtant, il n’y avait personne à mes côtés.

      Des images me revenaient. Le visage de ce fou furieux au-dessus de moi. Ses mains autour de mon cou. Les coups. La panique. Ses mots. Est-ce que c’était enfin terminé ? Comme pour répondre à mon appel, la porte de la chambre s’ouvrit.

      William. Je n’avais pas rêvé.

      — Tu es réveillée. Est-ce que ça va ?

      Sur ces mots, il prit place à mes côtés. Même si chaque partie de mon corps souffrait encore des tortures d’Owen, je trouvai la force de me blottir contre lui. Sans trop comprendre comment il pouvait être là, alors que durant les quinze derniers jours, j’avais fleuri consciencieusement sa tombe.

      Chaque putain de jour.

      — J’ai cru que je ne te reverrais jamais ! Comment…

      — Plus tard, pour les comment, fit-il en caressant mes cheveux. Mais j’ai fait ça pour te protéger. Et je te l’avais dit, je veillerai toujours sur toi.

      Il déposa un baiser sur mon front.

      — Je tiens toujours mes promesses. J’aurais juste voulu t’épargner toute cette peine.

      — Ne me laisse plus seule.

      Je passai ma main sur ses bras.

      Toucher sa peau.

      M’assurer que cet instant était réel.

      Sentir son parfum.

      En réponse, je sentis son étreinte, abandonnant son cœur contre le mien.

      — Plus jamais, princesse. Plus jamais…

      Je savais maintenant qu’il y avait quelqu’un qui m’aimait.

      D’un amour inconditionnel.
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      Les bureaux étaient curieusement vides. William m’avait expliqué que depuis le décès d’Anton, les vautours rôdaient. Tous prêts à prendre la direction de l’Organisation. Mais cette place était la mienne. Et ils le savaient.

      C’est ce qu’aurait souhaité mon père.

      C’est ce à quoi il me destinait.

      À l’appartement, j’avais commencé à recevoir des lettres m’indiquant que l’on pouvait me soulager de ce poids. Je souris. Charognards. Je ne connaissais aucun d’entre eux et aucun de leurs subterfuges pour se hisser à la plus haute place ne prenait. Jake et William y veillaient.

      Ce choix ne pouvait être que le mien.

      — Je veux que ce soit toi… pour le moment, indiquai-je à William. Je ne me sens pas capable. Pas encore. J’ai besoin de me reposer avec tout ce qui vient de se passer.

      Je n’avais pas les épaules pour gérer ça. Pas maintenant. Je ne voulais pas faire honte à mon père. Il me fallait du temps pour m’y préparer.

      — Je ne suis pas plus qualifié que toi, me souffla-t-il. Mais si tu penses que c’est la meilleure chose à faire, alors je le ferai. En attendant que tu sois prête.

      — Tu es l’une des rares personnes en qui je peux avoir confiance. Je sais que tu serviras mes intérêts. Pas comme tous les autres…

      Il m’enveloppa de ses bras lorsqu’un bruit de tir résonna dans les locaux. William m’attrapa par les épaules, balayant du regard les pièces visibles.

      — C’est quoi encore ce bordel ? Hé ! Il y a quelqu’un ?

      Aucune réponse.

      Je fermai les yeux. Une souffrance non identifiée traversa mon corps. Doucement, je levai mes mains. Du sang. Incompréhension. L’horreur sauta aux yeux de William lorsqu’il se retourna vers moi. Je m’effondrai dans ses bras. Une mare rouge tachait mes vêtements. La douleur me tirait des sanglots. Incapable de formuler un mot, je regardai l’homme que j’aimais.

      Démuni.

      Il s’empara de son téléphone. Sa voix était beaucoup trop lointaine pour que je puisse saisir ses paroles. Mon cœur s’emballait. Mes jambes tremblaient. Main posée sur le ventre, je sentis une pression.

      Baignant dans mon propre sang, je perdis connaissance.
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      Le doc’ était arrivé très rapidement. Suivi d’un Jake qui boitait. Je regardai ce qui se jouait devant moi, sans y croire. Ce cauchemar ne pouvait pas avoir lieu. Pas après tout ça. Pourtant, c’était le cas. Une silhouette fine et élancée, cachée dans l’ancien bureau de Privalov, avait patiemment attendu son heure.

      — C’est très grave. Il faut l’emmener. Je ne peux rien faire ici.

      — Non. Vous allez faire le nécessaire ici et maintenant. Comme vous l’avez fait pour moi ! hurlai-je.

      Le doc’ nous regardait avec le plus grand désarroi.

      — On n’a pas le temps d’attendre, messieurs.

      Il passa un bref coup de téléphone.

      — Elle a perdu connaissance. Son pouls est rapide et filant, expliqua-t-il, d’un ton clinique et froid. Plus le délai de la prise en charge chirurgicale est long, plus le risque infectieux est grand, ce qui impliquera une opération longue et complexe. La plaie est petite, mais elle cache probablement, à la vue de la quantité de sang, des blessures internes plus étendues.

      Je serrais toujours fermement la main de Lisa, espérant un signe de sa part.

      — Il est fort probable qu’une structure vitale ait été touchée, finit-il par conclure. Je ne pourrai évaluer correctement les dégâts que lorsqu’elle sera anesthésiée.

      Les poings serrés, je regardai Lisa être transférée dans l’hôpital le plus proche. Le soir même, des nouvelles nous parvenaient.

      L’état de Lisa s’était aggravé.

      Elle avait dû être plongée dans le coma.

      Mon âme n’était désormais plus que vengeance.

      Anya ne trouverait de repos nulle part. J’allais y veiller.
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      J’étais parti, parcourant la Russie de long en large. Ma traque continuait. Mes pas n’étaient guidés que par la vengeance, le chagrin et la douleur. Si dans mon chagrin, il y avait quelque chose à retenir, ce serait son nom. Lisa. J’avais laissé à Jake le soin de veiller sur elle. Son état ne s’aggravait pas, mais il ne s’améliorait pas non plus. Anya m’avait échappé à deux reprises. Mais rien ne pourrait la sauver. J’arpenterai toutes les terres de ce monde pour la trouver. Elle le savait.

      Je n’avais pas ressenti la peur depuis des années. Avec Lisa, j’avais trouvé une espèce de paix intérieure. Un équilibre précaire. On appelait ça la sérénité, il paraît. Pendant longtemps, j’avais cru ne pas avoir droit à ce bonheur. Pourtant, j’en avais rêvé. Chaque jour. Chaque putain de nuit. Et dans ses bras, je l’avais trouvé. J’avais pourtant cru que l’amour ne m’était pas destiné. Mais à ses côtés, un nouveau souffle m’était permis.

      Et aujourd’hui, j’étais terrorisé. Terrorisé à l’idée de la perdre.

      Cette gamine avait touché mon cœur.

      Elle avait donné un sens à ma putain de vie.

      Sa souffrance. La mienne. J’avais fait tant de mal dans cette vie. Et j’en avais subi tout autant. Était-ce ma punition ? Mais vivre sans elle était synonyme d’une nouvelle condamnation. Et cette fois, ce n’était pas vingt ans à IK-6.

      C’était perpétuité, en compagnie de mes plus intimes démons.

      Alors, je parcourais le monde pour la venger. Ma princesse.

      Anya avait cessé de courir. Et sa vie allait se terminer dans cette vieille auberge, planquée au fin fond de la Sibérie.

      — William, je t’offre un verre ?

      Un sourire mélancolique s’imprima sur son visage.

      Je hochai la tête en m’asseyant à ses côtés.

      — Tu as tenté de tuer Lisa. Tu as essayé de tuer la femme que j’aime, Anya. Tu sais très bien comment tout ça va se terminer.

      Les yeux rougissants, elle s’était tournée vers moi.

      — Je t’ai aimé moi aussi, William.

      Je lus la peine dans ses yeux. Longtemps, ma haine avait trouvé un écho dans la sienne. Ce qui nous avait rendus proches, l’un de l’autre. Aujourd’hui, mon âme était tombée amoureuse de celle de Lisa. Sa tristesse me touchait. Mais Anya restait égale à elle-même. Combative jusqu’au dernier moment, elle avait choisi de sortir son arme. Pas surpris, je lui tordis le poignet, l’obligeant à la lâcher. D’un geste vif et brusque, je lui brisai la nuque avant de déposer son corps sur le lit.

      Cinq-cents.

      Protéger Lisa, c’est ce que je souhaitais le plus au monde. Envers et contre tout, j’avais choisi de veiller sur elle. Et il fallait que tout le monde le sache. Qu’ils en aient tous conscience. Que chaque personne qui s’en prendrait à elle ne trouverait que la mort au bout du chemin.

      Veiller sur elle, c’était faire quelque chose de bien.

      Quelque chose de bien dans ma putain de vie.

      Parce que c’était elle, ma rédemption.
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        Moscou, hôpital central

      

      

      

      Je me souvenais des locaux de l’Organisation puis… plus rien. Je me réveillai apparemment cinq mois plus tard, sans savoir où j’étais, dans une chambre immense. À côté de moi, William dormait sur un fauteuil. Lorsque je lui avais serré la main, il s’était brusquement réveillé, m’adressant un regard curieux. Puis un sourire, avant de courir chercher le doc’. J’avais les paupières lourdes et l’esprit engourdi.

      On m’avait expliqué ces cinq mois. Les blessures. Les opérations. Le coma. Grièvement blessée, mais toujours en vie. Pourtant, cet instant durant lequel ma vie a été bouleversée avait complètement disparu de ma mémoire. Je n’en gardais aucune trace.

      Comme si tout ça n’avait jamais existé.

      Mon esprit avait tout effacé. Seul mon corps se souvenait.

      — Tu as fait ça pour te venger de moi, princesse ? Parce que j’avais fait semblant de mourir ? J’ai cru que j’allais te perdre, alors qu’on venait juste de se retrouver…

      Sa main dans la mienne.

      Ses yeux plongés dans les miens.

      Je savourais ce bonheur.

      Ce bonheur auquel nous avions enfin droit, lui et moi.

      Deux âmes bousillées par les secrets et la violence.

      Quelques personnes pouvaient me faire sourire.

      Peu pouvaient me rendre heureuse. Il en faisait partie.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            ÉPILOGUE
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        Moscou, bureaux de l’Organisation, six ans plus tard

      

      

      

      Assise à mon bureau, je contemplai les paysages enneigés de Russie. Tant de chemin parcouru durant ces années. J’avais finalement choisi de rester ici, dans mon pays d’origine. Là où j’étais née. Là où étaient enterrés mes parents.

      À vingt-six ans, je me trouvais à la place que mon père avait toujours souhaitée pour moi. Celle à laquelle il devait me préparer avant d’être lâchement assassiné par mon oncle. Son propre frère.

      William avait tenu les rênes de l’Organisation pendant deux ans. Il avait structuré, organisé, dirigé. Et surtout, il m’avait guidée, préparant ainsi mon entrée en scène.

      Dans l’ombre, j’apprenais. Tout le monde savait que la fille de Borov allait prendre la direction. Les débuts n’avaient pas été roses. Il était impensable pour beaucoup que l’Organisation soit dirigée par une femme. Jeune, de surcroît.

      J’en souriais encore.

      J’avais su me faire une place dans ce monde. Et surtout, j’étais respectée. William y veillait avec zèle. Il avait mis son « art » de côté, sauf en cas de nécessité absolue. Connaissant bien les ficelles de l’OG pour laquelle il avait été contraint de travailler durant de longues années, il était devenu mon Organisateur. Son charisme, sa prestance et son expérience lui valaient le respect des autres Artistes.

      Nous avions choisi de travailler main dans la main.

      Les relations russo-américaines se déroulaient à merveille. Jake avait repris son poste à la direction de l’OG de Los Angeles. Régulièrement, nous étions amenés à échanger. Il avait été ma principale famille pendant de longues années et m’avait sauvé la vie en me tirant des mains d’Anton. Je lui en serai éternellement reconnaissante. Évidemment, il avait eu toutes les difficultés du monde à remplacer l’Organisatrice incroyable que j’étais, mais il avait fini par dénicher une perle venue tout droit du Japon. Suki. J’ai d’ailleurs appris il y a quelque temps que son prénom signifiait « aimer ». Elle ne semblait pas laisser Jake insensible et j’espérais secrètement qu’il pourrait enfin retrouver le chemin du bonheur.

      On y avait tous droit, malgré l’univers violent dans lequel nous évoluions.

      Tala et Jane avaient souhaité partager leur temps entre L.A. et Moscou. Je bénéficiais encore des services de mes précieuses amies quand les circonstances l’exigeaient. Tala était devenue maman d’une merveilleuse petite fille qui allait fêter ses trois ans. Arwenn. Et mon nouveau rôle de marraine me plaisait beaucoup. Jane s’était entichée d’une nana. Elle semblait avoir enfin trouvé chaussure à son pied.

      On frappa à la porte de mon bureau et mes pensées se concentrèrent de nouveau sur le travail. J’invitai la personne à entrer. Aleks, accompagné de son fameux air suffisant, évidemment. Il avait fait partie de mes plus farouches opposants lors de ma prise de poste à la direction de l’OG, tentant même de comploter dans mon dos. Il fut l’un des premiers à avoir souhaité prendre la place de mon oncle, alors que son corps était encore chaud. Un charognard. Je préférais toutefois garder un œil sur mes ennemis.

      — Lisa, j’ai pris la liberté de modifier ce rapport sur la dernière soirée et…

      D’un geste de la main, je l’arrêtai.

      — Tu n’as pas à modifier de quelconque rapport, Aleks. Ça ne fait pas partie de ton travail, fis-je en me calant dans le fond de mon siège. C’est celui de William qui, par ailleurs, est présent lors de ces soirées. Il ne me semble pas que ce soit ton cas, mais arrête-moi si je me trompe. Par conséquent, je souhaiterais que tu restes à la place qui est la tienne. Tu étais l’un des proches de mon oncle et tu t’occupais essentiellement des comptes. J’attends les rapports financiers ce soir, au plus tard. Il serait malvenu que j’y trouve des irrégularités, tu te doutes bien.

      Le ton était froid. L’ambiance glaciale.

      — Lisa, fit-il avec son traditionnel ton paternaliste et condescendant. Il ne me viendrait pas à l’idée de…

      — Aleks, le coupai-je. J’aimerais que tu n’oublies pas à qui tu t’adresses. Évitons les familiarités entre nous. J’attends tes rapports dans les deux heures.

      Je l’invitai à sortir.

      — Évidemment, madame Novak.

      Il s’empressa de quitter mon bureau. Ce type était une tête à claques. Je me demandais encore comment mon oncle avait pu le supporter.

      Je me dirigeai vers le coffre afin d’y trouver une lettre que j’avais dû lire des dizaines de fois depuis que j’avais mis la main dessus. Froissée et, à certains endroits, trempée par les larmes. Découverte dans les papiers d’Anton, avec l’original de mon acte de naissance, elle était une partie de mon histoire. Une pièce de mon puzzle personnel. Mon oncle m’étonnait encore bien des années après sa mort.

      « À toi, ma fille,

      Il est fort probable que lorsque tu liras cette lettre, je ne sois plus de ce monde, Lisa. C’est important pour moi aujourd’hui de t’écrire des choses que l’on ne dit pas tous les jours. J’espère que tu garderas précieusement cette lettre durant de longues années et que tu la reliras chaque fois que tu en auras besoin. Elle te rappellera à quel point j’ai pu t’aimer dès le premier jour.

      Tu es une Privalov, ma fille, mon héritière. Et un jour, tu tiendras d’une main de fer tout ce que j’ai construit. Mon amour pour toi est inconditionnel. N’en doute jamais. Il m’a poussé à te protéger pendant tant d’années des sphères du pouvoir et de tous les dangers que ça impliquait.

      Tu étais cette enfant douce, mais déterminée. Tu seras sans aucun doute une femme forte. Tu as fait de moi un homme et un père comblé. En prenant ma succession, la vie te réservera des épreuves. Entoure-toi bien. Tires-en les leçons nécessaires. Garde la tête haute. Je n’ai aucun doute sur le fait que tu saches diriger. Tu es déterminée comme j’ai toujours pu l’être.

      Choisis un homme qui te respectera, ma fille. Un homme à ta hauteur, capable de te protéger. Qui donnerait sa vie pour toi. Qui marchera fièrement à tes côtés. Je rêve pour toi d’un homme qui te verra comme l’être le plus précieux au monde. Ne plie pas. Ne te contente jamais du minimum, ma fille.

      Nous avons chacun notre part d’ombre et j’assume pleinement la mienne. J’ai mes propres démons, qui n’ont pu être apaisés que dans la violence et la mort. Par cette lettre, mes pensées t’accompagneront toujours. Ne regrette jamais d’être qui tu es.

      Ni d’avoir la place que tu as.

      Vsya Moya Lyubov1,

      Borov Privalov. »

      En me tenant assise à ce bureau, j’avais exaucé tous les souhaits de mon père et embrassé mon héritage, même s’il était fait de violence et de mort. Et j’y avais, en partie, trouvé mon bonheur auprès de cette seconde famille que je m’étais créée.

      Après tout, et comme mon oncle me l’avait si bien dit : « Les chiens ne font pas des chats. Les monstres font des monstres ». Je souris à l’évocation de ce souvenir avant de replier la lettre et de la ranger.

      

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Moscou, bureaux de l’Organisation

      

      

      

      — Je viens de croiser Aleks dans les couloirs. Il a encore l’air énervé, fis-je en enlaçant celle qui était devenue ma femme il y a trois ans maintenant. Tu sais que je peux résoudre le souci rapidement…

      Elle me sourit tout en s’avançant vers moi.

      Qu’est-ce qu’elle avait mûri ces derniers temps ! Bien loin de la gamine que j’avais connue, elle avait laissé éclore la femme forte qui sommeillait en elle. En recollant toutes les pièces du puzzle de son histoire, elle avait fait la paix avec elle-même et avait fini par trouver ce qu’elle recherchait : une famille… aussi particulière fut-elle.

      — Il va se calmer. Il se calme toujours, fit-elle, sereine.

      Elle posa ses lèvres sur les miennes.

      Nos cœurs ne formaient plus qu’un. C’est donc ça, l’amour.

      Il nous était impossible d’échapper à l’Organisation. Elle nous avait tout pris. À elle comme à moi. C’était dans cette violence et dans cette rage que je m’étais construit. Que mon identité s’était forgée.

      Et pourtant, à cet instant, je venais de réaliser que, moi aussi, j’avais droit au bonheur.

      J’avais le droit d’aimer. Et d’être aimé.

      

      
        
        FIN

      

      

    

    
      
        
        

        
          1 Tout mon amour.

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TU AS AIMÉ ?

          

        

      

    

    
      Si la réponse est « oui », n’hésite pas à ajouter une note et un avis dans la boutique Kindle. Cela ne te prendra que quelques secondes et c’est maintenant le meilleur moment pour le faire, puisque tu es chaudement sorti·e de cette romance et que ta mémoire est fraîche et ton cœur encore chargé d’émotions. De plus, tu rendras un immense service à l’autrice en lui donnant un peu plus de visibilité dans cet océan infini de livres et également aux futures lectrices·eurs en les aiguillant dans leur prochaine romance grâce à ton ressenti.
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        MAIS NE PARS PAS SANS TON CADEAU !

      

      

      

      Pour te remercier de nous avoir accordé un peu de ton temps et d’être allé·e au bout de cette romance, nous avons une surprise pour toi…

      

      
        
        Tourne la page pour la découvrir !

      

      

    

  


  
    
      
        
        Il est sexy et écrivain. Elle devient son attachée de presse. Problème : elle déteste ses romans.
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        Clique sur le bouton et reçois gratuitement et en exclusivité la romance Writing Love de Florian D.
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            PAS ENVIE DE T’ARRÊTER LÀ ?

          

        

      

    

    
      Ça tombe bien, Marina Koshkina a tout prévu pour toi ! L’autrice a souhaité t’offrir 2 chapitres bonus afin que tu puisses prolonger un peu ton aventure en compagnie de Lisa et Will.

      

      Pour ça, rien de plus simple, clique simplement sur le bouton. Bonne lecture !
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            REMERCIEMENTS

          

        

      

    

    
      « À ceux qui ne croient pas en eux », moi la première, vous devez vous en douter ! En commençant à écrire L’Organisation, un soir de février 2023, jamais je n’aurais pu imaginer que l’aventure irait aussi loin. Je n'y crois d'ailleurs toujours pas, pour tout vous dire. Deux ans au moins que Lisa et William habitaient mon esprit. Alors, j’ai pris mon courage à deux mains pour donner vie à ce rêve, caché au fond de moi. Un rêve de gosse que je pensais inatteignable. Ne pas lâcher pendant l’écriture. Oser la soumettre sur Wattpad. Me confronter à la critique. Envoyer ce manuscrit à une maison d’édition. Chaque étape m’a procuré autant de stress que de plaisir. Et si j’ai mené ce projet au bout, je me dois aujourd’hui de remercier toutes les personnes qui ont cru, bien souvent plus fort que moi, au potentiel de cette histoire.

      Je remercie évidemment Caroline et Florian de HEA. C’est grâce à eux que vous pouvez tenir entre vos mains mon premier livre ! Leur bienveillance, leur écoute et leur professionnalisme tout au long du processus ont rendu cette expérience incroyable. Ils ont fait de ce rêve quelque chose de concret, de possible… et je n’aurai jamais assez de mots pour les remercier. Je suis infiniment reconnaissante de la chance qu’ils m’ont offerte. ♥

      Un énorme merci à Tala et Jane. Outre le fait d’être les amies de Lisa dans L’Organisation, elles sont aussi et surtout… les miennes. Sans jugement aucun, elles m’ont accompagnée dans les méandres de mon esprit (alors que Jane n’est franchement pas une fan de Dark Romance, merci pour ton ouverture d’esprit dans cette aventure ♥). Elles ont été des alpha lectrices non complaisantes (je les ai choisies pour ça !) et, patiemment, j’ai écouté leurs précieux retours et conseils pour améliorer ma plume et le fond de cette histoire.

      Je voulais également remercier ma première communauté de lecteurs sur Wattpad. J’ai pris plaisir à lire chacun de vos commentaires et je n’ai pas assez de mots pour exprimer ma gratitude envers ceux qui m’ont poussée à aller plus loin, qui ont cru encore plus que moi en cette histoire. Si ce rêve est devenu réalité, c’est aussi grâce à vos encouragements. Vos retours chaque mardi m’ont comblée et j’espère que vous apprécierez de découvrir la fin de cette histoire. J’ai eu tellement de peine à vous arracher les derniers chapitres, mais l’attente en valait le coup, croyez-moi. CC-Angel, Oozaru, Scarabée, Feg, Démonista, Marzenia, RedKanyon, Sina Marion, Lili0Vampyre, Wass, Ksei… encore merci ! ♥

      Merci également à ceux qui auront découvert cette histoire dans son format papier. Je vous ai confié Lisa et William et j’espère qu’ils continueront de vous habiter encore un peu après ces pages.

      Pour terminer, un immense merci à mon papa, qui a toujours été mon principal soutien (c’est la seule page de ce livre que tu seras autorisé à lire). ♥

      Et à ceux qui sont, comme moi, habités par le doute… lancez-vous. Croyez en vous.

      Avec tout mon amour,

      

      Maryna ♥

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            ENCORE ENVIE DE DARK ROMANCE ?
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      Si tu as vibré avec Lisa et Will dans L’Organisation, il y a de grandes chances pour que tu fondes pour l’histoire de nos Romeo et Juliette des temps modernes : Callie et Dylan.

      La romance sombre et dramatique de Sarah West est déjà disponible et a déjà rassemblé des milliers de lectrices et lecteurs, alors n’hésite plus !

      Pour te mettre l’eau à la bouche, voici les 4 premiers chapitres de Don’t let me down. Bonne lecture !
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        * * *

      

      
        
        PROLOGUE

      

      

      Ici, on m’appelle Raven. Celui que j’étais avant, Dylan, a disparu le jour où ma vie a basculé et où je me suis retrouvé à la rue. J’ai dû faire tant de choses pour pouvoir supporter le dégoût de moi-même, comme coucher avec des hommes pour me payer mes doses. Cette drogue, qui m’aide à tenir depuis tant d’années, m’anesthésie l’esprit et me permet de ne plus penser à rien d’autre que le moment présent.

      

      Je ne suis plus Dylan, seulement Raven : un SDF presque comme les autres.
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        * * *

      

      
        
        CHAPITRE 1

        DYLAN|RAVEN

      

      

      « Hé, Raven, ramène ton cul ! J’ai besoin de toi. »

      Je marche doucement jusqu’à Freddy en tanguant. Je ne vois pas très clair. Le shoot que j’ai pris tout à l’heure fait encore effet. Tout est flou. Je suis au bord de la nausée, mais ce qui compte, c’est que je suis heureux. Toutes les merdes de ma vie s’effacent quand j’enfonce cette foutue seringue dans mon bras. Pour moi, c’est ce qui s’apparente le plus au paradis sur terre, car sans ça, je serais déjà mort. Je me serais suicidé. Qui peut supporter une telle vie ? Personne. C’est pour ça qu’ici, tout le monde est dans le même état que moi. C’est notre seul moyen de nous évader de la rue, de toutes les merdes qui nous arrivent chaque jour. Je m’approche de Freddy. Il est le seul que je considère comme un ami. Je le connais depuis dix ans, depuis mon arrivée dans ce taudis.

      Skid Row est le pire quartier de Los Angeles et c’est là que je vis. J’ai l’impression de n’avoir connu que cet endroit. La rue, c’est ma vie.

      — Qu’est-ce que tu veux, Freddy ?

      — Aide-moi à foutre ce bout de tissu là-dessus. Je l’ai trouvé dans un coin. Je suis sûr que je peux le mettre au-dessus pour me protéger la nuit.

      Je tangue un peu. J’ai du mal à avoir les idées claires, mais j’arrive quand même à l’aider. Quand c’est fait, je m’assois sur mon carton et remonte ma capuche sur la tête. Il fait chaud. Heureusement, nous sommes dans une bonne période. Je m’allonge et regarde le ciel bleu. J’écoute les oiseaux chanter. J’ai le sourire, je me sens bien et détendu. Je touche ma poche pour vérifier que mon argent est toujours là. C’est une obsession pour moi, un automatisme quand on habite dans la rue, car les vols et la violence font partie de notre quotidien. Je ne compte pas me faire piquer l’argent de ma dernière passe, il en est hors de question. Je me dégoûte déjà assez comme ça à chaque fois, ce n’est pas pour le faire gratuitement. À présent, je suis habitué à tous ces connards qui ne cherchent qu’à me défoncer le cul juste pour de l’argent, car ça paie mes doses. Tous ces mecs qui jouent aux maris parfaits, aux papas parfaits et qui n’assument pas de préférer les hommes, paient des junkies comme moi pour du sexe. Nous acceptons tout contre de l’argent, n’importe laquelle de leur envie. Nous le faisons pour un prix dérisoire et ils préfèrent s’adresser à nous. Ils savent que nous ne parlerons jamais et que, de toute façon, personne ne nous croirait. C’est malin ; un parfait reflet de la société. Ici, à Skid Row, nous sommes cachés aux yeux du monde dans l’État le plus riche des États-Unis. Nous sommes les rebuts de cette société.

      J’ai mal au cœur, il faut que je mange quelque chose. Quand je me drogue, la sensation de faim n’existe plus et j’oublie souvent de me nourrir. Si j’avais le choix, j’utiliserais cet argent pour prendre toujours plus de came, mais malheureusement, nous ne pouvons pas vivre sans nourriture et mon corps me le rappelle souvent.

      Je me lève, puis je marche jusqu’au petit commerce de quartier, qui est moins regardant que les centres commerciaux, mais plus éloigné. En chemin, j’entends quelqu’un hurler, ce qui n’est pas inhabituel ici, mais ma curiosité me pousse à aller voir ce qu’il se passe. J’écoute d’où provient le bruit. Je me dirige vers celui-ci et j’aperçois un mec que je ne connais pas en train d’agresser une autre personne. Je suis obligé de plisser les yeux pour bien voir. On dirait une jeune fille. Elle ne doit pas être du coin, car ses vêtements sont trop chics. Je commence à reprendre mon chemin quand j’entends la femme hurler davantage. Je n’interviens jamais d’habitude. Au début, je le faisais. C’était quand j’étais jeune et idiot. J’ignore ce qui me pousse à déroger à ma règle, mais j’avance dans la ruelle pour me rapprocher d’eux. Le gars me voit. Il est couché sur la nana, en train de la tenir fermement.

      — Qu’est-ce que tu fous-là, toi ? Dégage ! Tu vois pas que je suis occupé ?

      Je jette un regard à la fille qui me supplie des yeux. Elle a peur, je reconnais ce sentiment. Je ne sais pas pourquoi je fais ça, mais quand il se retourne vers elle pour continuer sa petite affaire, sans se préoccuper de moi, je sors le couteau que je garde toujours dans ma chaussette et je le plante dans son dos. Il hurle et lâche enfin la jeune fille. Elle se lève. En état de choc, elle me remercie du regard et s’enfuit.

      — Putain ! Tu vas me le payer, connard !

      — On ne veut pas de violeurs ici !

      Je m’échappe rapidement avant qu’il ne se relève, puis je ressors de la ruelle et passe à côté des bennes, quand je suis tiré entre deux d’entre elles. Je me prépare déjà à l’attaque, couteau levé, quand je vois que c’est la fille que je viens de sauver. Je suis stupéfait. Elle pose un doigt sur sa bouche pour me faire comprendre de ne pas faire de bruit. Qu’est-ce qu’elle fout encore là ? Je l’ai sauvée, c’est tout. Elle ne me doit rien. J’entends l’autre connard s’enfuir au loin en grommelant. Je m’éloigne de quelques pas de la fille. Je déteste qu’on me touche. Elle me regarde de haut en bas. Je fais de même et… C’est évident, nous n’avons pas le même statut social. Moi, je suis crade et je pue. Quand elle m’a attrapé, j’ai senti des effluves de son parfum et ça ne m’avait pas l’air d’être une senteur bon marché comme celle que mettent les putes d’ici. Et puis, elle est propre et bien habillée, ce qui me fait penser que c’est une fille des beaux quartiers. J’attends qu’elle parle, mais elle se contente de me regarder. Elle ne dit rien.

      — Tu voulais quelque chose ? Tu devrais vite partir d’ici avant que quelqu’un d’autre s’en prenne à toi, petite fille.

      Elle est jeune, beaucoup trop jeune pour traîner toute seule. Je ne sais même pas si elle a l’âge légal pour boire de l’alcool.

      — Je voulais vous remercier de m’avoir aidée.

      — De rien.

      Je m’apprête à repartir, mais elle me retient.

      — Laissez-moi au moins vous donner quelque chose.

      — Ce n’est pas la peine.

      Elle cherche autour d’elle et puis elle panique.

      — Oh non ! On m’a volé mes affaires !

      Elle commence à pleurer. Je ne sais pas quoi faire. Dans la rue, on ne pleure pas. Les femmes sont courageuses et, elle, la voilà qui chouine pour un sac à main et quelques papiers.

      — Ça va aller. Ne t’inquiète pas, petite fille.

      — Je ne suis pas une petite fille. Et vous, vous n’avez pas l’air vieux non plus.

      Elle ment. Je sais que la crasse sur mon visage me donne au moins dix ans de plus. Je prends une douche une fois par semaine au refuge, et c’est demain. Mon odeur est insupportable. Je ne comprends même pas comment elle fait pour rester si près de moi. À présent, j’y suis habitué et ça ne me dégoûte plus, mais au début, je m’écœurais moi-même.

      — Demain, venez devant l’entrée du centre commercial à la même heure, et je vous donnerai quelque chose.

      — Ce n’est pas la peine.

      — S’il vous plaît, je le veux… vraiment.

      Je ne sais pas si je le ferai, mais je ne veux pas que cette gamine reste dans ce coin plus longtemps. Je l’ai déjà défendue aujourd’hui, je ne vais pas faire que ça, alors je hoche la tête et fais demi-tour, en espérant qu’elle ne soit pas assez stupide pour me suivre. Constatant qu’elle a bien repris le chemin vers la civilisation, je peux enfin aller m’acheter à manger.

      J’achète juste un sandwich, une grande bouteille d’eau, et je rentre à la maison. Considérer un simple carton et une couverture comme une maison, c’est assez bizarre, mais c’est ma réalité. Les gens ne peuvent pas comprendre. Eux, ils ont un joli lit avec des draps propres, du chauffage l’hiver, de l’eau à volonté, et tellement de choses que je rêverais d’avoir. Je retourne m’installer sur mon lit de fortune en repensant à la fille que je viens de sauver. Dans une autre vie, je l’aurais probablement invitée à sortir avec moi. Nous serions allés manger dans un bon restaurant avant de faire l’amour toute la nuit dans mon appartement. Comme je l’ai dit, ce n’est qu’un rêve qui aurait pu être une réalité si ma vie n’avait pas tourné au drame.

      La nuit tombe. Il est temps pour moi d’aller gagner ma croûte. Plusieurs courageux comme moi se dirigent vers « le coin à putes », comme on dit ici. La journée, nous sommes entourés par la misère financière et la nuit, c’est par la misère sexuelle. J’ai mes habitués depuis le temps que je fais ça. Mon shoot est en train de s’atténuer dans mon corps et j’ai horreur de cette sensation. J’ai chaud, j’ai des frissons, et mon esprit se met à carburer. Des images de ce que j’ai vécu quand j’étais plus jeune me reviennent à chaque fois et je préfère mourir plutôt que de les avoir dans la tête. Je commence à trembler… Putain, vite ! Faites qu’un mec s’arrête pour qu’il fasse sa petite affaire et que je puisse enfin prendre la seule chose qui me permette d’oublier mon quotidien.

      Une voiture s’approche. Je reconnais ce gars. Ça ne va pas être trop hard. Il s’arrête à côté de moi.

      — Tu montes, Raven ? me lance-t-il d’un ton libidineux.

      Je n’hésite pas une seconde. Ma mauvaise odeur ne le gêne absolument pas. Il me voit assez souvent pour savoir à quoi s’attendre. Vivement demain que je puisse aller me décrasser un peu ! Je monte dans sa voiture et il nous conduit un peu plus loin. Je connais la routine avec ce gars : je le suce et il m’encule à l’arrière de sa voiture familiale, entre les sièges enfants de ses gosses, et voilà. Une fois qu’il est garé, bien caché aux yeux des autres, il descend son pantalon. Je me penche et prends son sexe dans ma bouche. J’essaie de faire vite. Tout ce que je veux, c’est partir d’ici. Il commence à gémir et à me prendre la tête pour me montrer le rythme qu’il souhaite. Quand il bande dur, il me dit d’enlever mon pantalon et de me mettre à l’arrière, comme toujours. Je retire mon bas de jogging tout dégueulasse, passe à l’arrière, et me mets en position. Je l’entends déchirer un emballage de préservatif. C’est sûr que personne ne me baiserait sans. Ils ont tous peur que j’aie quelque chose, du style MST ou IST. Si ça devait arriver, ils auraient du mal à justifier ça à la bobonne qui les attend chez eux. Pourtant, je n’ai rien. Je me fais souvent dépister au centre. J’entends qu’il approche. Je souffle un bon coup et je ferme les yeux. Comme à chaque fois, je pense à quelque chose d’heureux, loin d’ici, loin de la rue. Je le sens entrer en moi, puis je l’entends commencer à grogner. Il me prend les hanches et me baise comme un forcené. Au début, j’avais mal, mais depuis que je prends des drogues, je suis comme anesthésié. La douleur n’existe presque plus. Pourtant, je sais parfaitement que si j’étais clean, je hurlerais de douleur et je le repousserais, car je sais qu’il ne m’a même pas lubrifié avant de me pénétrer. Ce gars aime me baiser à sec. Ça doit quand même fortement lui rayer le casque, car entrer comme ça, pour lui aussi ça doit être douloureux. Mais vu que c’est ce qu’il aime, je ne dis rien. Surtout que je commence à être en manque. Il me faut ma dose et vite. Je bouge mes fesses en rythme pour essayer de le faire venir plus vite. Il me prend par le cou et finit dans un râle presque bestial qui ne me fait ni chaud ni froid. Je ne bande même pas. En même temps, je préfère les nanas. Peut-être que si j’aimais les hommes, j’aimerais un peu plus ça. Le gars se retire enfin et retourne à sa place. Je remonte mon pantalon, puis je lui tends ma main, direct. On ne va pas faire la causette. Tout ce que je veux, c’est mon fric et me tirer d’ici. Il me file mon argent, mais lorsque je m’apprête à sortir de la voiture, il me retient.

      — Tu ne veux pas que je te ramène ? On est un peu loin, non ?

      — Merci, ça va aller.

      Je ne veux pas rester ici une minute de plus. Je sors de la bagnole, referme la porte, et j’essaie de marcher jusqu’à mon dealer sans tomber.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      
        
        CHAPITRE 2

        DYLAN|RAVEN

      

      

      Une fois la seringue dans le bras, le sentiment de plénitude arrive et ma tête se vide. Quand j’ai fini, je l’enlève et la garde pour mon prochain voyage. Je vois des étoiles au-dessus de moi. Je me sens tellement bien que, en ce moment, je me fous de tout : d’être à la rue, d’être obligé de me prostituer pour avoir ma dose, de dormir à côté de mon seul ami qui pue encore plus que moi, car il est incontinent. Seul mon bien-être éphémère compte. Je passe la nuit à donner mon cul pour quelques dollars que je cache bien, car dans la rue, les gars sont fous. Les SDF s’entretuent pour un simple dollar. Je suis protégé ici, grâce à Freddy qui m’a pris sous son aile dès le début et qui m’a tout appris. Il ne se prostitue plus – il n’a plus l’âge et il ne plaît plus – mais il l’a fait pendant des années. Maintenant, il vole, il fouille les poubelles, et fait tout ce qu’il peut pour avoir, lui aussi, son moment de plénitude. J’entends des cris et des pleurs. Ici, il ne fait pas bon être une femme. Elles se font toutes violer. Pourtant, elles restent, car elles n’ont nulle part où aller.

      Je n’ai pas touché une fille depuis que je suis à la rue. Je pense évidemment à elles, quand je suis obligé de donner du plaisir à un homme, sinon je n’arriverais même pas à la lever. Mais me coulisser dans l’une d’elles, je n’ai pas eu cette chance depuis ma jeunesse. Ça me manque parfois, mais dans ces conditions, ça ne m’intéresse pas. C’est sale. Tout le monde te regarde et veut sa part du gâteau. Et surtout, il faut déjà en trouver une consentante. Ce qui, ici, relève de l’exploit. Elles passent leurs soirées à vendre leur corps, alors elles ne veulent plus être touchées pour le plaisir. Je ne suis pas un violeur. Je pense aussi que j’aurai les images bien calées dans mon esprit de celle à qui j’ai fait l’amour pour la dernière fois. Je fais tout pour l’oublier depuis dix ans, alors je ne veux pas qu’un simple moment de jouissance fasse remonter tous ces souvenirs à la surface.

      Je continue de regarder la nuit. Mon cerveau finit par complètement se déconnecter et je reste jusqu’au petit matin, dans un état de semi-conscience.

      — Hé, Raven ! Bouge-toi, si tu ne veux pas louper la douche et le petit-déj !

      J’émerge difficilement. Je déteste les réveils. Je ne dors que sur une oreille, en général, mais, parfois, avec la drogue, je pars tellement loin que je n’arrive pas à revenir. Ce sont ces moments-là qui sont les plus dangereux, ceux durant lesquels je risque ma vie, car n’importe qui pourrait m’attaquer et je ne m’en rendrais même pas compte. Je me dis parfois que j’aimerais m’endormir et ne jamais me réveiller. Ma vie de merde serait finie et je serais enfin libre.

      Je m’assois. J’ai la bouche pâteuse, la nausée, et la tête me tourne. Mon estomac grogne. Tiens, il est là, lui ?

      — Merci.

      — De rien, gamin.

      Je passe les mains sur mon visage, je me lève, et j’emporte avec moi ma couverture et mon sac. Ce sont les seules choses de valeur que j’ai et, si je les laisse sans surveillance, même une minute, je suis sûr de ne jamais les retrouver.

      — À tout à l’heure.

      — Ouais.

      L’association, c’est la seule chose que l’État veut bien nous accorder à nous, rebuts de la société. Le problème, c’est qu’il y a tellement de monde qu’on ne peut y aller qu’une fois par semaine. Ce qui est trop peu pour qu’on puisse avoir un minimum d’hygiène respectable. Là-bas, ils nous offrent une douche, l’accès à une machine à laver, et un petit-déjeuner. Les gens ont tellement peur de ne pas y avoir droit que certains dorment carrément devant. Moi, je m’en fiche, j’ai le temps et j’y lave même mon linge. Je suis un des seuls à le faire. Personne ne s’embête avec ça.

      J’entre dans l’association. Ici, tout le monde me connaît depuis le temps.

      — Bonjour, Raven.

      — Bonjour, Ida.

      Ida est un ange gardien. Elle est là tout le temps et bénévolement. Elle est très gentille, mais, attention ! Si l’un de nous lui fait des avances ou quoi que ce soit d’autre, elle nous fait une clef de bras et nous balance par terre en moins de deux. Elle me donne un petit kit et je la remercie. Dedans, il y a une brosse à dents, du dentifrice, des cotons-tiges, un rasoir, et une petite bombe de mousse. Je me dirige vers les machines. Les gens sont tellement agglutinés, que c’est presque insoutenable. J’ouvre mon sac, sors mon pantalon, mon T-shirt, et mon pull de rechange. Sur une étagère, je prends l’espèce de blouse jetable qui nous permet de laver aussi les vêtements que nous portons, je me déshabille, et j’envoie le tout dans la machine, puis je me dirige avec mon sac vide jusqu’au coin du petit-déjeuner. Je suis à moitié nu, au milieu de tous ces gens, mais ça ne choque personne. Je fais la queue et, au bout de vingt minutes, c’est enfin à mon tour. On me sert et je regarde mon plateau avec envie. J’ai faim. Comme je ne trouve pas de place à table, je m’assois par terre dans un coin et mange. Enfin plutôt, je dévore. J’adore les petits-déjeuners d’ici, je n’en laisse jamais une miette. Une fois que j’ai terminé, je fais la queue pour les douches. J’entre dans une cabine, j’enlève l’espèce de blouse que je porte, je pose mon sac, et j’ouvre l’eau. Oh putain ! Ça fait du bien ! Je me délecte de ce petit plaisir. Je regarde l’eau s’écouler dans le siphon. Elle est marron. Parfois, je regrette ma vie d’avant. Non, il ne faut pas que je pense à ça ! Putain ! Il me faut un shoot. Quand mes souvenirs reviennent à la surface, ce n’est jamais bon. Une fois propre, je prends la serviette humide à côté de moi. Au moins dix personnes se sont essuyées avec avant moi, mais c’est toujours mieux que de sortir de là, complètement mouillé. Je me sèche comme je peux, remets la fameuse blouse, prends mes affaires, et vais aux lavabos où je me rase et me lave les dents. Je me regarde dans la glace pour voir le résultat, mais ça ne dure que quelques secondes. Je n’aime pas mon reflet, je me dégoûte. Je retourne à la machine, qui est maintenant terminée. Je transfère tout dans le sèche-linge et j’attends.

      Je repense à la fille d’hier. Si je ne l’avais pas aidée, elle se serait fait violer. Mais qu’est-ce qu’elle foutait là, franchement ? On ne s’aventure pas dans ce quartier, surtout pas une femme, et encore moins une jeune fille aussi jolie. Je ne veux pas aller au rendez-vous qu’elle m’a donné, mais elle m’a promis une récompense et je ne peux pas dire non à quelques billets. Je n’ai plus de fierté depuis longtemps, de toute façon. Une fois que mes vêtements sont secs, je me rhabille, fourre le reste dans mon sac, puis je sors de là. Je me sens bien, je me sens propre.

      Je regarde l’heure sur la vieille montre que j’ai au poignet. Même si elle est cassée, elle vaut sûrement encore beaucoup d’argent, mais je n’arrive pas à m’en séparer. C’est le dernier cadeau que… Je préfère ne plus y penser ! J’ai encore une dose sur moi. J’hésite sérieusement à la prendre, mais je finis par me raviser. Mieux vaut probablement patienter et essayer d’avoir les idées un peu claires, pour une fois. Je m’installe au point de rendez-vous et j’attends. Au moins, je lui ferai moins peur. Je suis propre et rasé. Je ressemble à un être humain et non plus à un animal. Je vois une jeune fille qui cherche partout du regard et, même si j’étais stone, je crois bien que c’est elle. Je me rapproche. Je peux lire la crainte dans ses yeux et, quand je lui touche l’épaule, elle sursaute. Je recule pour ne pas l’effrayer davantage, car je sais l’image que je renvoie et elle n’est pas des plus rassurantes.

      — Bonjour, je crois que c’est moi que tu cherches.

      Elle me jauge de haut en bas et plisse les yeux. Hier, j’avais une barbe d’une semaine et mon visage était noir de crasse, ainsi que mes vêtements. Je comprends donc qu’elle ait du mal à me reconnaître.

      — Tu es la jeune fille que j’ai sauvée hier.

      Elle me dévisage avec suspicion.

      — Je ne vais pas te faire de mal, petite fille.

      Dès qu’elle entend ce surnom que je lui ai donné hier, elle se décrispe et me sourit.

      — Bonjour, je suis Callie.

      Elle me tend la main. Je la regarde avec étonnement puis la serre. Ça faisait un bail qu’on ne m’avait pas montré du respect comme ça. Car oui, me dire bonjour sans avoir peur de m’effleurer est en soi une preuve de respect pour moi.

      — Je m’appelle Dylan, mais tout le monde m’appelle Raven.

      — Je dois vous appeler comment alors ?

      Je lâche sa main et je rigole.

      — Appelle-moi comme tu veux, petite fille.

      — Je ne suis pas une petite fille, je vous l’ai déjà dit hier.

      — Comme tu veux.

      Je hausse les épaules pour lui montrer que ce qu’elle pense m’importe peu. Pour moi, elle est une petite fille.

      — Est-ce qu’on pourrait boire un verre pour discuter ?

      — Pourquoi ? demandé-je, honnêtement.

      Qu’est-ce qu’on pourrait bien avoir à se dire ?

      — Eh bien, je ne sais pas, pour parler. Je vous invite. Vous pourrez boire ce que vous voulez.

      — Déjà, tutoie-moi. Hier, tu as dit que je n’étais pas si vieux que ça, mais quand tu me vouvoies, j’ai l’impression d’être un grand-père.

      — Oh, pardon.

      Elle rougit et baisse la tête. Elle me fait rire. Je n’ai rien de mieux à faire. Alors, pourquoi ne pas aller boire un truc avec elle ?

      — D’accord pour le verre.

      Elle sourit et avance. Je suppose que je dois la suivre. Elle entre dans le centre commercial sans m’attendre. Quand je veux y pénétrer à mon tour, je suis stoppé par le vigile. C’était sûr qu’il allait me recaler. Callie regarde derrière elle et, quand elle voit que je suis coincé, elle revient.

      — Hé oh, il est avec moi ! lance-t-elle à la grosse brute avec un courage qui me surprend.

      — Les clochards ne rentrent pas.

      — J’ai l’air d’être une SDF ?

      — Vous non, mais lui oui.

      Tout le monde nous regarde. Je préférerais partir, mais elle ne veut pas lâcher l’affaire.

      — Et alors ? Je vous dis qu’il est avec moi.

      — Il n’entre pas.

      Je la vois fouiller dans son sac et lui tendre sa pièce d’identité.

      — Vous reconnaissez ce nom ? Vous voulez peut-être que mon père appelle votre patron ?

      — Non, non ! s’empresse de répondre le molosse. C’est bon, allez-y.

      Elle me prend par la main et me tire derrière elle, non sans avoir arraché sa carte d’identité des griffes du vigile. Je me demande bien qui est son père, même si je ne lui poserai jamais la question. Ça ne me regarde pas, après tout. Elle me traîne jusqu’à un petit pub et nous nous asseyons.

      — Tu veux boire quoi ? me demande-t-elle, enjouée.

      Je réfléchis. Je rêve de boire un chocolat chaud, comme quand j’étais petit. Mes souvenirs nostalgiques reviennent. Je souffle un bon coup et les balaie de mon esprit. Je regarde mes mains, elles commencent à trembler. Putain, j’espère que ça ne va pas durer dix heures ! Je commence à être en manque et, quand mon passé refait surface, c’est encore pire.

      — Hé ho, Dylan ! Tu as choisi ?

      Ça me fait bizarre d’entendre mon vrai prénom. Je ne sais même pas pourquoi je le lui ai donné. Personne ne m’a appelé comme ça depuis des années. Peut-être pour créer une barrière entre la rue et cette fille qui ne fait pas partie de mon monde.

      — Un chocolat chaud, s’il te plaît.

      Elle me regarde, étonnée. Elle pensait que j’allais prendre de l’alcool certainement. Mais je ne bois pas. Oh, pas que je n’ai jamais essayé, mais je trouve que ça a un goût dégueulasse.

      — Tu es sûr ? insiste-t-elle. Tu sais, je ne te jugerai pas. Tu peux prendre ce que tu veux.

      — C’est vraiment ce que je veux.

      — Très bien.

      Elle me sourit et commande en me regardant dans les yeux. Je préfère baisser la tête. On dit souvent que les yeux sont le reflet de l’âme. Je préfère que cette jeune fille, tout innocente, ne voie pas la mienne, si pourrie. Elle cherche dans son sac et me tend des billets.

      — Tiens, c’est pour toi.

      Je prends ce qu’elle me donne et un petit sourire naît sur mon visage. Peut-être que ce soir, je pourrais ne pas me prostituer pour avoir ma dose. Une petite pause après dix années à ne faire que ça, ça pourrait être bien. Je me lève et range l’argent dans la poche de mon pantalon que je referme grâce à la petite fermeture éclair.

      — Tu peux partir maintenant si tu veux. Je ne t’oblige à rien. Je voulais te remercier, car si tu n’avais pas été là hier… Mais tu m’as sauvée, merci !

      Je hausse les épaules comme si ce n’était rien.

      — Tu veux que je m’en aille ?

      — Non, pas du tout. Je veux que nous prenions un verre ensemble et que nous discutions, mais je ne veux pas t’obliger à quoi que ce soit. Je ne veux pas te pousser à supporter ma compagnie. Tu as déjà fait beaucoup et…

      — Non, je veux rester, la coupé-je.

      Elle me sourit et, là, s’installe un moment gênant. Je ne sais pas quoi lui dire et, de toute évidence, elle non plus.

      — Je… Je suis allée à un concert hier avec des amis, dans une salle pas très loin. Je me suis disputée avec l’un d’eux. Nous avions pris sa voiture pour venir et il m’a laissée en plan. En cherchant ma route, je me suis retrouvée où tu m’as découverte, explique-t-elle pour engager maladroitement la conversation.

      — Tu aurais pu mourir ou même être violée ! C’est un quartier dangereux.

      — Je ne savais pas.

      — Ne reviens jamais ici, si tu tiens à la vie. Nous ne sommes plus des êtres humains, mais des monstres. La pauvreté nous a renvoyés à un état proche de celui des animaux.

      Elle attrape ma main. Je la retire aussitôt. Je n’aime pas qu’on me touche. Sauf tout à l’heure, quand elle me tirait derrière elle. Là, c’était… supportable. Elle regarde sa main, toujours à l’endroit où j’avais la mienne. Elle semble déçue, mais elle se reprend vite.

      — Tu n’es pas un monstre, toi.

      — Si, je suis comme eux. La seule différence, c’est que je ne suis ni un violeur ni un meurtrier, mais je suis exactement pareil.

      — Je ne te crois pas.

      Le serveur nous apporte nos boissons. Je me penche et hume ce breuvage. Il y a tellement longtemps que je n’en ai pas bu. J’attends que ma boisson bouillante refroidisse pour lui remettre les idées au clair. Je relève mes manches et lui montre quel genre d’homme je suis. Mes bras sont bleus à force de les piquer. Il y a des points d’aiguilles partout. Elle me regarde avec tristesse. Putain, je déteste quand les gens ont pitié de moi ! Elle lève la main comme pour toucher mes piqûres, mais se retient. Ensuite, elle me regarde dans les yeux. Des larmes perlent sur ses joues.

      — Ne pleure pas pour moi. Je n’en vaux pas la peine, lui dis-je sur un ton plus agressif que je ne le voudrais.

      — Je suis sûre que si.

      — Tu te trompes, petite fille.

      Je bois mon chocolat qui a un peu refroidi. Je prends mon temps. Je n’en boirai sûrement plus jamais. Quand j’ai fini, je pose la tasse.

      — Je te remercie pour ça, mais je vais partir maintenant.

      Elle baisse la tête comme si elle était déçue, mais je ne m’en préoccupe plus. Je commence à avoir chaud et j’ai des frissons. Il me faut ma drogue maintenant. Je me lève, mais elle me retient.

      — Je voudrais te revoir.

      — Pourquoi ?

      — Discuter.

      — Je n’en vois pas l’intérêt.

      — S’il te plaît… La prochaine fois, on mangera un truc. Ce que tu veux, c’est toi qui choisiras.

      Je réfléchis quelques instants. Je rêve de manger une pizza bien chaude.

      — Pizza ? hasardé-je avec un sourire en coin.

      — Oui.

      Son sourire est revenu. Je ne peux pas dire non alors que cette fille me propose un repas en échange d’une conversation.

      — D’accord. Quand ? je reprends.

      — Dans une semaine. Je ne pourrai pas venir avant, je suis désolée.

      — Pas de souci.

      De toute façon, que ce soit dans une semaine ou dans un mois, pour moi, ça ne change pas grand-chose.

      — Alors, même heure, même endroit, dans une semaine ?

      Je hoche la tête en signe d’affirmation et la laisse seule à la table.
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        * * *

      

      
        
        CHAPITRE 3

        CALLIE

      

      

      Je le regarde partir. Je suis dépitée. J’aurais aimé lui parler plus longtemps, mais je pense que je ne l’intéresse pas plus que ça. Je dois être folle pour vouloir me lier d’amitié avec un SDF drogué, mais j’ignore pourquoi il y a quelque chose chez lui qui me pousse à vouloir lui parler et à connaître son histoire. Il n’est pas comme les autres. N’importe qui aurait laissé ce cinglé me violer, je le sais. Je revois les images de ce type sur moi. J’ai l’impression de sentir encore son sexe en érection frotter contre mon entrejambe. Oh non ! Je préfère ne plus y penser, j’ai fait assez de cauchemars cette nuit.

      Je repense à Dylan. Il n’est pas le même homme quand il est propre, c’est sûr. Il est plutôt pas mal, malgré les marques que la vie a laissées sur lui. C’est un homme grand, brun. Ses yeux sont verts et sa peau tannée par le soleil. J’ai été impressionnée par sa taille. Je suis sûre qu’il fait au moins un mètre quatre-vingt-dix, alors que je ne fais qu’un mètre soixante. Il a beau être maigre, je trouve que ça lui va bien, même si quelques kilos de plus ne lui feraient pas de mal. J’ai eu tellement de peine quand j’ai vu ses bras. Je suis sûre qu’il a une vie difficile. Je peux le comprendre. Parfois, certains choix peuvent nous mener à la rue. Je ne connais pas son histoire et même si j’ai terriblement envie d’en savoir plus sur lui, je ne lui poserai jamais de questions, car je ne voudrais pas qu’il m’en pose. Par contre, je pense que je peux l’aider, au moins un peu.

      Je suis riche. Enfin, mes parents le sont. Je dépense mon argent dans les vêtements, le maquillage, les sacs… que des choses futiles qui ne me rendent même pas heureuse. Mais l’aider me met en joie. C’est peut-être ça mon but dans la vie : aider les plus démunis. J’assiste à tous les galas de charité auxquels mes parents sont invités. Il me paraît normal de donner un coup de main quand on le peut. Pour mes parents, en revanche, ce n’est que de la comédie. Ils s’en foutent des pauvres. Tout ce qui compte, c’est qu’on les voit dans ces foutues soirées. C’est bon pour leur image de marque. Il n’y a pas qu’eux. Les riches sont tous comme ça. Les gens ne se parlent que par intérêt, jamais vraiment pour découvrir la personne en face d’eux. Je ne dis pas que Dylan n’en fait pas autant, mais au moins, lui, il le fait par nécessité. Alors que tous ces rats qui gravitent autour de moi ne le font que pour être encore plus puissants qu’ils ne le sont déjà.

      Je me lève, pose l’argent sur la table pour régler nos consommations, et je sors. Je regarde dans la direction où est parti Dylan. Je me demande ce qu’il va faire maintenant. Où va-t-il dormir ? Et comment va-t-il occuper son temps ?

      Je reprends ensuite ma voiture qui, heureusement, n’a subi aucun dommage. J’ai eu un doute en venant. Je me demandais si elle allait survivre à traîner dans un coin pareil. Je roule en Lexus RX, un cadeau de mes « super parents » pour mes vingt et un ans. Je m’en souviens comme si c’était hier. En même temps, ce n’est pas si loin, c’était il y a quatre mois. Ce jour-là a été le pire de mes anniversaires. Pourtant, mes parents m’en avaient déjà gâché un paquet auparavant. Ils m’ont envoyé un texto pour me dire qu’il y avait un cadeau pour moi dans le garage. J’y suis allée et elle m’attendait. J’étais contente. Sur le moment, je me suis dit : « Chouette, ça va être un bel anniversaire, aujourd’hui ! ». Je pensais encore à cet instant que mes parents allaient au moins venir manger un bout de gâteau avec moi. Je leur ai envoyé un message, puis deux, mais ils ne m’ont jamais répondu. J’ai appris plus tard qu’ils étaient partis en week-end en amoureux, sans me prévenir. La voiture était une sorte de cadeau d’excuse. Je les ai attendus plusieurs heures, puis j’ai abandonné.

      Je ne sais même pas pourquoi, à mon âge, je cherche encore leur affection. Ils n’en ont jamais rien eu à faire de moi. J’étais un accident et ma mère n’avait pas voulu avorter. Elle comptait me trimballer pour se faire bien voir par ses amies, comme un sac à main ou de nouvelles chaussures à la mode. Petite, j’étais vraiment une poupée pour elle. Elle m’habillait comme une petite princesse et puis j’ai grandi. Et quand être une poupée ne m’a plus intéressé, c’est là qu’elle m’a complètement oubliée. J’avais bien sûr ma nounou, mais même si elle était la plus gentille du monde, son amour n’a jamais pu remplacer celui d’une mère. Mon père, je pense ne jamais l’avoir aimé. Il a toujours eu la main leste avec moi et, souvent, j’ai dû cacher les bleus qu’il me faisait. Alors que je devais avoir onze ans, ma mère m’avait demandé d’apporter quelque chose à mon père à son travail pendant qu’elle m’attendait dans la voiture. Quand je suis arrivée devant son bureau, il n’y avait personne. Alors, je suis entrée sans frapper et, lorsque j’ai ouvert la porte, en pensant qu’au pire s’il n’était pas là je pourrais lui déposer le paquet sur le bureau, je suis tombée sur lui, en train de baiser sa secrétaire. Je ne savais pas ce qu’il faisait à l’époque. Ce n’est que bien plus tard que j’ai pris conscience que mon père n’était pas du tout fidèle à ma mère. Ce jour-là, il avait fait sortir cette dame de son bureau tout en se rhabillant et m’avait fait comprendre par les poings et les pieds que si je le racontais à ma mère, il me tuerait. Je n’ai jamais rien dit et je ne le ferai jamais. Je ne veux pas me mêler de leurs histoires. La seule chose qu’il m’apporte, si je puis dire, c’est de l’argent. Mon compte est alimenté tous les mois et il ne me demande jamais de justifier mes dépenses, même si je suis sûre qu’il regarde sans me le dire. Ils ne me disent jamais rien de toute façon.

      Mon téléphone se met à sonner. La fonction Bluetooth se met toute seule en marche et le son résonne dans l’habitacle.

      — Ma chérie, tu as fini ton rendez-vous ? Tu nous rejoins au cinéma ?

      Lui, c’est Andrew, mon fiancé.

      — Non, j’ai un truc à faire avant. On peut se voir plus tard ?

      Il ne répond pas. Il aime que je sois toujours à sa botte. Moi, je ne le supporte pas. Sa voix et sa présence m’horripilent, mais je fais semblant depuis tellement longtemps que c’est devenu une habitude.

      — Bon, d’accord. On se fait un restaurant tous les deux, ce soir ?

      — D’accord, on fait comme ça.

      — Je t’aime.

      Il raccroche sans attendre de réponse. De toute façon, je ne lui en donne jamais. Je ne l’aime pas. J’ai beau essayer, comme mon père me l’a demandé, mais je n’y arrive pas. Je ne vois en lui qu’un sale con condescendant.

      Je ne lui aurais jamais adressé la parole si mon père ne m’y avait pas obligée. Andrew est le fils de son bras droit et ils ont décidé, sans me demander mon avis, qu’ils allaient unir nos familles en nous mariant, Andrew et moi. Je le sais depuis presque toujours. C’est prévu depuis que je suis toute petite. J’étais déjà fiancée à lui avant même de savoir ce que ça voulait dire. D’ailleurs, je serais déjà mariée si Andrew ne faisait pas d’études. Nos parents et lui ont décidé que pour fonder une famille, le mieux était d’attendre. Je me dis que ce sont des années de gagnées, un sursaut de liberté, parce que dans quelques mois, tout ceci sera fini et je devrais m’appeler madame Callie Cliff. J’ai envie de vomir rien que d’y penser.

      Une fois arrivée chez moi, je sors de la voiture. Celle de ma mère est garée devant la maison. J’entre et je la cherche. Je la trouve dans le patio en train de boire un thé, un livre entre les mains. Les femmes de la bonne société n’ont rien d’autre à faire et, quand je pense que je serai obligée d’être comme ça, une femme coincée qui attend son mari à la maison toute la sainte journée, ma répulsion est encore pire. L’ennui est le quotidien de ces femmes. Alors, elles sortent et dépensent tout l’argent de leurs riches maris pour compenser. Je n’ai absolument pas envie de cette vie-là.

      — Oh, ma chérie, tu es rentrée ! J’en suis heureuse.

      Son sourire, faux, indique pourtant tout le contraire.

      — Tu n’es pas avec Andrew ?

      — Non, j’avais quelque chose à faire aujourd’hui.

      — Il n’est là que pour quelques jours, tu devrais en profiter.

      — Oui, on se voit ce soir, ne t’en fais pas, maman.

      — Bien, termine-t-elle d’un ton satisfait.

      Et elle reprend sa lecture en m’ignorant. Voilà la seule discussion à laquelle j’ai droit ? Juste me demander pourquoi je ne suis pas avec mon fiancé que je n’aime pas. Elle ne me demande même pas si je vais bien. De toute façon, comme d’habitude, elle s’en fiche. Je monte dans ma chambre, m’allonge sur mon lit, et je repense à Dylan et à sa malchance de dormir dehors, alors que moi… Eh bien, je me plains que cette chambre soit trop girly avec tout ce rose, mais c’est sûrement mieux que d’être à la rue. J’ai vraiment honte de mes préoccupations.

      J’ai hâte de le revoir la semaine prochaine. Je préfère espacer nos rendez-vous. J’ai une balise GPS sous la voiture et j’ai peur que mes parents ne se doutent de quelque chose, s’ils vérifient mes déplacements. À présent, il me faut trouver ce qui pourrait me servir d’excuse, près du centre commercial, comme un spa ou un institut de beauté et, une fois par semaine, je dirai que je vais là-bas. Ce sera plus crédible. Il faut que je pense à tout, car si mes parents découvrent pourquoi je m’y rends, ils m’interdiront de revoir Dylan et ce n’est pas ce que je veux.

      Je regarde l’heure. J’ai encore le temps avant qu’Andrew n’arrive. Je vais en profiter pour faire une petite sieste.

      Quand mon téléphone se met à sonner, j’ai du mal à ouvrir les yeux. Je cherche à tâtons cet objet de malheur qui m’a réveillée, puis j’ouvre un œil pour voir qui m’a envoyé un message.

      
        
          
            
              
        Rendez-vous à 19 heures devant chez toi.

      

      

      

      

      

      Je souffle. Je n’en ai vraiment pas envie, mais si je refuse, Andrew le dira à mon père qui me rappellera à l’ordre. Une femme doit faire ce que son mari veut, voilà ce qu’il me dira. Sauf qu’il n’est pas encore mon époux et, même après, je ne compte pas céder à tous ses caprices. Je lui donne une réponse on ne peut plus laconique.

      
        
          
            
              
        Ok.

      

      

      

      

      

      Je me décide à filer dans la salle de bains. Je me déshabille et me regarde dans le miroir. Je ne me trouve pas belle. Je suis même affreuse quand je suis nue. Ma mère me l’a souvent répété et je la crois. Je suis tellement banale, petite, maigre, avec peu de poitrine. Mes cheveux blonds sont ternes et mes yeux verts sont marqués par des cernes prononcés. Elle dit qu’aucun homme ne voudrait de moi dans notre société et que j’ai de la chance qu’ils m’aient arrangé ce mariage, sinon j’aurais fini ma vie seule. À la réflexion, j’aurais préféré finir seule plutôt que dans un mariage forcé et sans amour. Je pourrais partir loin pour éviter tout ça. Mais pour aller où ? Mes parents me retrouveraient partout où que j’aille et ce n’est pas avec le peu d’argent que j’ai que je pourrais les éviter et me cacher. Je sais que si je m’enfuis et qu’ils me retrouvent, ma condition ici n’en sera que pire. De plus, je n’ai aucun diplôme. Mes parents m’ont retirée de l’école dès mes seize ans, estimant que je n’avais pas besoin de faire d’études pour rester à la maison, que c’était de l’argent perdu pour eux. Je ne pourrais même pas trouver un travail. Alors, j’accepte de rester ici et d’attendre que monsieur Andrew finisse ses études pour prendre mon rôle d’épouse. Malgré ma peur, mon envie d’être partout sauf ici, je ne trouve pas d’autre échappatoire et j’accepte de subir encore et encore, jusqu’à ce qu’un jour la mort m’emporte et que je sois enfin libérée de ce fardeau.

      Je me glisse dans la douche et me lave. Quand j’en sors, je ne me regarde pas dans la glace cette fois-ci. J’en ai eu assez pour aujourd’hui. Dans mon armoire, je cherche une petite robe, une qui plaira à Andrew. Comme dit ma mère, ce n’est pas pour moi que je m’habille, mais pour lui, pour lui plaire, pour ne pas lui faire honte en société. Un petit rire sort de ma gorge. Toujours lui, ce qu’il veut lui, ce qu’il aime lui. Moi… je ne compte pas. J’arrête mon choix sur une robe en velours à fines bretelles. Je me maquille, prends mes chaussures, ma veste, et je descends. Ma mère me scrute comme un de ces vautours de la mode. Elle me regarde de haut en bas et fait claquer sa langue sur ses dents. Ce n’est jamais bon signe.

      — Tu vas sortir comme ça ?

      Je baisse la tête et me regarde. Je trouve que ça me va plutôt bien pour une fois. On ne voit pas trop mon horrible corps. Je n’ai pas envie de me changer, alors je dis ce que ma mère a envie d’entendre.

      — C’est la robe préférée d’Andrew. Je l’ai mise pour lui faire plaisir.

      Ma mère me fixe et plisse les yeux pour essayer de déceler si je mens ou non. Je reste droite et soutiens son regard. Elle finit par tourner les talons en me disant :

      — Très bien.

      Je ne perds pas de temps et je sors attendre Andrew devant la maison. Il n’arrive même pas cinq minutes après. Je me dépêche de monter dans sa voiture. Il me regarde avec un grand sourire et se penche pour m’embrasser. Je fais semblant d’aimer ça, d’aimer sa bave écœurante et son haleine, qui ont un goût de menthol, que je n’arrive plus à supporter avec le temps. Enfin, il finit par reculer et me regarde.

      — Tu m’attendais ?

      — Oui.

      Visiblement satisfait de ma réponse, il sourit et redémarre la voiture. Je ne sais pas si ce gars m’aime vraiment ou s’il fait semblant, comme moi. Sauf qu’à l’inverse de moi, lui peut refuser. Il a le choix de m’épouser ou non, mais il ne le fait pas. Je n’ai aucun avantage dans ce mariage, alors que lui obtiendra un poste important dans l’entreprise de mon père et ce sera lui qui la récupérera, si nous n’avons pas d’enfant. De quoi motiver le plus réfractaire des hommes. Quant à moi, je suis juste là pour mon nom et mon utérus. Ça ne me rapportera rien, à part de la tristesse et du malheur.

      Devant le restaurant, il me prend la main et me conduit à l’intérieur. C’est toujours dans des lieux pour riches qu’il m’emmène. Jamais il ne m’a invitée dans un pub ou un fast-food. Toujours des endroits luxueux où, même si la nourriture est bonne, elle finit par me sembler fade. Le serveur nous trouve une place aussitôt. Une fois que nous sommes installés l’un en face de l’autre, Andrew me prend la main. Pourquoi est-ce que j’ai accepté de venir ?

      — Tu prends quoi ?

      — Comme toi.

      Il sourit. Je lui ai seulement dit ce qu’il voulait entendre. J’aimerais, juste une fois, pouvoir choisir moi-même. Mais non, ce n’est pas convenable selon ma mère. On m’apporte une viande de bœuf avec des haricots verts et un peu de riz. Je déteste les légumes verts, pourtant, je mange tout ce qu’on me sert. Je ne respire pas pendant que j’avale. C’est toute une technique, mais à force d’entraînement, je suis capable de tout manger, même ce que je n’aime pas. Andrew me parle tout le long du repas. Je ne l’écoute que d’une oreille. Ses histoires de fac, où je n’irai jamais, ne m’intéressent pas. Il me raconte ses cours de business, à quel point c’est passionnant et bla-bla-bla et bla-bla-bla. Il a vingt-cinq ans et il est à l’université depuis sept ans déjà. C’est presque autant de temps que pour devenir médecin et lui, il a appris quoi ? À faire joujou avec les chiffres. Je ne trouve pas que ce soit une ambition intéressante. Ce sont juste des études pour apprendre comment s’enrichir encore plus.

      Son portable se met à sonner. Il le sort, le regarde, fronce les sourcils, tape dessus puis le range.

      — On rejoint Marlon et toute la bande en boîte après.

      Il se remet à manger comme s’il ne venait pas une fois de plus de décider de notre soirée, sans me demander mon avis. Je n’avais pas du tout envie de sortir, surtout que je n’aime pas les discothèques. Il y a du bruit. Les gens se poussent, boivent, et sont désagréables. Moi, je ne bois pas d’alcool, je veux garder les idées claires. Je n’ai confiance en personne et certainement pas en ses amis. Ce ne sont que des profiteurs. Ils te sourient devant, mais, derrière, s’ils pouvaient t’enfoncer un couteau dans le dos, ils ne se gêneraient pas. Ils viennent tous de familles puissantes ou extrêmement fortunées. Ils en jouent et le montrent. Ils ne savent être que des personnes condescendantes.

      Une fois le repas terminé, Andrew paie et nous allons finir cette folle soirée, là où monsieur le veut.

      

      
        
        À SUIVRE…

      

      

      
        
          
            [image: Je continue la lecture]
          
        

      

      
        
          
            [image: Je continue la lecture]
          
        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TU CONNAIS LA SÉRIE « À VIF » ?

          

        

      

    

    
      C’est la trilogie de l’autrice de dark romance australienne, Belle Aurora, et si tu veux un petit avant-goût, nous te proposons de découvrir ici, les 3 premiers chapitres du tome 1. Bonne lecture en compagnie de Lexi et de son stalker…
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        * * *

      

      
        
        PROLOGUE

      

      

      Vingt ans plus tôt

      

      Je peux encore les entendre.

      Mes voisins se battent. Le petit garçon leur crie d’arrêter.

      Je m’agenouille près de ma fenêtre. Je ferme les yeux, je me bouche les oreilles, et je chante pour couvrir les hurlements.

      C’est insupportable.

      Puis, plus rien.

      J’écoute attentivement, je décolle mes mains de mes oreilles.

      En me retournant, je me relève un peu. Je jette un coup d’œil par-dessus le bord de la fenêtre et je le vois marcher rapidement sur le côté de sa maison. Il trébuche, tombe, et rampe jusqu’à ce qu’il disparaisse de mon champ de vision.

      Il est blessé.

      Mon cœur s’emballe.

      Je pourrais avoir beaucoup d’ennuis. Papa serait tellement en colère. Je m’accroupis à l’abri des regards pendant un moment, puis je me lève brusquement et me glisse jusqu’à la porte. J’écoute. Je me concentre.

      La télé émet du son et je l’entends ronfler. Une lueur d’espoir.

      En descendant les escaliers sur la pointe des pieds, je me faufile dans la cuisine. J’attrape une chaise autour de la petite table à manger et je grimpe dessus pour atteindre l’étagère du haut.

      Je prends ce dont j’ai besoin, je remets la chaise en place, et je me dirige vers la porte de derrière.

      Ma main touche la poignée ronde, je la serre fermement et puis… je reste immobile.

      Ce simple geste pourrait m’attirer beaucoup de problèmes.

      Mon cœur bat à en faire trembler ma poitrine.

      En tournant la poignée, elle grince un peu et la peur m’envahit.

      Je m’arrête, puis je la fais tourner à nouveau si lentement qu’elle met une éternité à effectuer sa rotation.

      Je sens enfin le loquet s’enclencher. J’ouvre la porte et ôte mes pantoufles que je laisse dans l’entrebâillement pour que cette dernière ne puisse pas se refermer derrière moi.

      Pieds nus et vêtue seulement de ma nuisette blanche, l’herbe douce et froide caresse mes pieds. Je marche lentement dans le jardin en suivant le son de la respiration lourde et des pleurs étouffés.

      Le trouvant à l’arrière de sa maison, sous un arbre, je le vois se couvrir le visage de ses mains. Son corps tremble.

      Même caché dans le noir, il veut que personne ne puisse être témoin de ses larmes.

      Il essaie d’être fort.

      J’ai mal au cœur.

      En m’approchant lentement, je marche sur une brindille. Elle se casse et il lève le regard pour me dévisager.

      — Éloigne-toi de moi ! crie-t-il en sautant comme un diable hors de sa boîte.

      J’accepte de ne pas m’avancer plus et je pose mes affaires au sol.

      — Tu es blessé, je fais remarquer en chuchotant.

      Il m’observe attentivement, balayant du regard les objets que j’ai apportés ainsi que mon visage, comme s’il cherchait la preuve qu’il s’agit d’une farce.

      Il se renfrogne et ajoute doucement :

      — Oui, comme d’habitude.

      Même dans le noir, je peux percevoir la haine dans ses yeux. Elle brille fort, comme le jour. Je vois sa joue se teinter d’une couleur plus sombre.

      — Tu saignes, dis-je en m’approchant, les yeux écarquillés.

      Portant la main à son visage, il frôle la plaie du bout des doigts, la retire, puis observe son sang. Il le frotte lentement entre son pouce et son majeur, puis s’essuie, comme pour s’excuser.

      — Je… je p-peux t’aider.

      — Personne ne peut m’aider, crache-t-il en levant son regard glacial vers moi.

      Il n’a pas à me donner d’ordres. Je place une main sur ma hanche, lui lance un regard furieux, et chuchote :

      — Je pourrais avoir beaucoup d’ennuis. Mon père serait vraiment en colère. Et je suis venue pour t’aider. S’il te plaît, laisse-moi t’aider, je conclus à voix basse, soudainement effrayée par ce qu’il pourrait m’arriver. Je dois retourner à l’intérieur avant que mon père découvre que je ne suis pas au lit.

      Mon visage doit se faire témoin de ma peur, car je le sens se détendre un peu.

      — Pourquoi vouloir m’aider dans ce cas ?

      Je n’en suis pas vraiment sûre. Je hausse les épaules.

      — Tu es blessé.

      — Personne d’autre ne s’en soucie.

      Mon cœur s’emballe.

      — J’en ai envie.

      Nous restons à nous regarder fixement pendant un long moment.

      Finalement, il s’approche de moi.

      — Tu t’appelles comment ?

      — Alexa. Alexa Ballentine.

      Il hoche la tête, mais ne dit rien.

      — Et toi ?

      Il donne un coup de pied dans une pierre.

      — Ça n’a pas d’importance. Tu l’oublieras aussitôt que je serai parti.

      J’ai mal au ventre. J’ai besoin de savoir son nom. En me rapprochant, je lui fais une promesse.

      — Non, je ne l’oublierai pas.

      Il lève la tête et passe une main dans ses cheveux bruns décoiffés pour dégager un peu son visage. Il me regarde une seconde de plus avant de se décider.

      — Antonio Falco.

      J’ai envie de dire que je suis ravie de le rencontrer, mais ça ne me paraît pas tout à fait adapté à la situation.

      — Quel âge as-tu ? demandé-je, tout en frottant le sol de mes pieds.

      Il s’appuie sur le tronc d’arbre.

      — Huit ans.

      Il me semble plus vieux.

      — Et toi, quel âge as-tu ?

      — Six. Je vais bientôt avoir sept ans.

      Je mens.

      — Tu fais plus, souligne-t-il en fronçant les sourcils.

      Waouh ! Et dire que je viens de penser la même chose à son sujet.

      Sans réfléchir, je m’aventure à poser la question :

      — Pourquoi ton père te fait-il du mal ?

      Je remarque que sa mâchoire se crispe tout à coup.

      — C’est mon beau-père.

      Entendant du bruit dans la maison, je jette un œil derrière moi et mes yeux s’écarquillent de terreur avant de me tourner de nouveau vers Antonio.

      — S’il te plaît, laisse-moi t’aider.

      — D’accord, me répond-il en baissant son regard.

      Le soulagement et la joie tourbillonnent dans mon corps.

      Il s’avance sous la lumière de la lune et je suis surprise. Sa pommette me laisse entrevoir une plaie béante.

      Je déglutis, en essayant de ne pas tourner de l’œil.

      J’attrape du coton et de l’antiseptique que j’avais pensé à apporter avant de sortir.

      — Je te préviens, ce truc qui pue pique très fort.

      Mais quand je tamponne délicatement sa blessure, il ne bronche même pas. Ses yeux ne quittent pas les miens.

      Je prends un pansement, je l’ouvre, et le place sur le haut de sa pommette. Ça n’a malheureusement pas grand effet. La plaie est trop importante. Mais il murmure tout de même un « merci ».

      Un autre bruit dans la maison me fait sursauter. En fixant ses yeux bruns, je lui lance en urgence :

      — Je dois y aller. À plus tard, Antonio.

      Il regarde le sol.

      — Non. C’est faux.

      C’était faux.

      Je n’ai plus jamais revu Antonio.
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        * * *

      

      
        
        CHAPITRE 1

        LEXI

      

      

      

      Sydney, Australie, 2014.

      

      On ne cesse de frapper à la porte.

      Je m’enfonce plus profondément dans le matelas, je replace les couvertures bien confortablement autour de mon corps, et soupire d’un air rêveur.

      Toc ! Toc ! Toc !

      — Alexa, lève ton cul ! Tu as oublié quel jour on est ?

      Ça ressemble à Drew.

      Mes yeux s’ouvrent brusquement et c’est le choc. Merde ! Je saute du lit comme si j’en étais littéralement éjectée.

      Je me précipite dans le couloir jusqu’à l’entrée, je libère le loquet, et ouvre la porte. Un Drew à l’air agacé se tient là. Il jette un coup d’œil à mon corps et sa bouche s’ouvre.

      Les sourcils froncés, je baisse le regard… et merde !

      Je n’aime pas dormir trop vêtue. Un débardeur à bretelles et une culotte sont mon duo gagnant. En courant vers ma chambre, j’entends Drew glousser et je crie :

      — Rigole, Drew ! Ton jour viendra, tu verras !

      Drew est un collègue de travail, et j’ai oublié — oh, là là j’ai oublié — que nous devons être au tribunal tôt ce matin.

      J’ai quitté les États-Unis pour m’installer en Australie à l’âge de dix-huit ans. Ma mère d’accueil s’est occupée de moi à partir de mes seize ans, mais lorsque sa santé a commencé à décliner, elle a voulu déménager pour se rapprocher de sa famille. Comme elle était née en Australie, c’est là qu’elle avait choisi de s’installer, et je m’étais alors faite à l’idée que j’allais perdre ma maman.

      Seulement voilà, ce n’est pas comme ça que ça s’est déroulé.

      Après avoir passé des jours à déprimer en pensant à son départ imminent, elle m’a lancé :

      — Tu dois emballer tes affaires dans des cartons pour que je puisse les envoyer avant que nous ne partions. Tu ne dois garder qu’une valise pleine de vêtements. Je ferai en sorte de ne pas tout faire partir trop tôt, mais je veux quand même que nos affaires nous retrouvent à notre arrivée.

      J’ai levé la tête, surprise par ses mots.

      — Attends, qu’est-ce que tu entends par là ?

      Le visage de ma mère s’est décomposé devant mon expression abasourdie.

      — Tu ne veux pas venir avec moi ?

      Je suis restée quelques instants sous le choc. J’ai fini par laisser échapper un cri d’excitation et j’ai sauté sur elle en m’exclamant :

      — Oui ! Oui ! Je le veux, maman !

      Et ainsi s’est terminé notre petit malentendu.

      

      En me déshabillant, j’asperge mon corps de déodorant pendant trente bonnes secondes avant de jeter le spray n’importe où et de chercher quelque chose de décent à enfiler. Je me contente d’une chemise blanche à manches longues rentrée dans un pantalon noir dans lequel je passe une fine ceinture.

      Définitivement en mode look-chic-très-palais-de-justice.

      J’enfile une paire de talons bas, je chasse non sans mal le sommeil qui me reste collé aux yeux, libère mes cheveux de leur queue de cheval, les secoue, et me regarde dans le miroir.

      Pas mal. Ça pourrait être bien pire.

      Pincement de lèvres.

      Je hoche la tête en signe d’affirmation.

      Il faudra s’en contenter. Je n’ai, de toute façon, plus le temps.

      En sortant de ma chambre, Drew se tourne vers moi et marque une pause. Ses yeux bleus s’agrandissent.

      — Sérieusement, tu as réussi cet exploit en moins de cinq minutes ? finit-il par demander en détaillant mon look du regard.

      Je m’empresse d’attraper mon sac à main dans la kitchenette.

      — Oui, oui.

      — Je vais devoir avoir une sacrée discussion avec ma copine, marmonne-t-il en secouant la tête. Non, mais franchement. Qui a besoin de deux heures pour se préparer à aller au cinéma ?

      C’est effectivement très long.

      Mon sac à main et mes dossiers sous le bras, je me retourne vers lui et lance :

      — Ne commence pas à lui raconter des trucs qui finiront par se retourner contre toi. Elle prend autant de temps parce qu’elle veut se faire belle pour toi.

      — Je la préfère sans toutes ces couches de maquillage sur son visage, réplique-t-il d’un ton moqueur en s’avançant vers ma porte.

      — Et tu lui as dit ça ? demandé-je en posant une main sur ma hanche et en inclinant la tête.

      Comme réponse, je n’obtiens de Drew qu’une moue presque indignée. C’est bien ce que je pensais.

      Non. Évidemment qu’il ne le lui a jamais dit.

      Haussant les sourcils et pointant mon doigt vers lui, je fais mine de lui donner une leçon.

      — Tu dois le lui dire, compris ?

      

      Nous quittons mon immeuble et nous nous dirigeons vers sa voiture. Sur le chemin du palais de justice, il ne peut s’empêcher de m’interroger :

      — Tu sais ce que tu dois dire ?

      — Simple et efficace. Tahlia prend mieux soin d’elle que ses parents. Et en plus, elle a dix-sept ans. Si elle veut être émancipée, je pense qu’elle l’a mérité. Nous ne parlons pas d’une enfant de treize ans. Nous parlons d’une fille de dix-sept ans qui a quitté la maison à l’âge de quinze ans, qui a trouvé un travail et un endroit où vivre. Sans l’aide de PER-SONNE. Elle est responsable et…

      Je sors mon plus beau sourire.

      — C’est une si gentille fille. Si douce et si charmante. Je pense qu’elle a ce qu’il faut pour se débrouiller toute seule, comme une grande.

      — Je crois que c’est dans la poche, me répond Drew, se retournant vers la route, le sourire aux lèvres.

      — Je sais, lui rétorqué-je, un sourire presque carnassier barrant mon visage.

      J’ai la tête qui tourne.
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        * * *

      

      À peine sommes-nous sortis de la salle d’audience, que je laisse derrière moi mon visage impassible et me précipite vers Tahlia pour lui chuchoter à l’oreille :

      — Félicitations, chérie.

      Elle rit doucement et accepte mon étreinte. Je la serre fort, tout en souriant.

      J’aime mon travail.

      — Merci. Vraiment. Merci beaucoup.

      En la libérant de mon câlin, je place ses cheveux derrière son oreille avec tendresse.

      — Ça m’a fait plaisir. Ce qui se passe maintenant, c’est que tu es libre de faire ce que tu veux. Mais ce n’est pas une invitation pour passer des nuits blanches et te défoncer, on est bien d’accord ?

      — Oui, « maman », me répond Tahlia en levant les yeux au ciel.

      Je glousse. J’aime tellement le côté cash de l’accent australien.

      En souriant, je pose ma main sur son avant-bras et le serre.

      — Tu sais que tu peux téléphoner à tout moment. Même si ce n’est pas important.

      Je hausse les épaules avant de continuer.

      — Même une chose qui te semble toute bête, comme un conseil sur un garçon, ou même quelle lessive utiliser pour un type de tache particulier.

      Elle se moque de moi et mon sourire s’élargit.

      — Appelle-moi quand tu veux, qu’importe la raison, chérie. Tu n’es plus dans mes dossiers, mais tu feras toujours partie de mes petits.

      La joie disparaît de son visage et ses yeux brillent.

      — Merci, mademoiselle Ballentine.

      — Oh, non. Tu es une adulte maintenant. Tu peux m’appeler Lexi, dis-je très sérieusement en secouant la tête.

      Elle s’essuie l’œil pour stopper une larme qui s’apprêtait à tomber.

      — Merci, Lexi.

      — De rien, rétorqué-je une dernière fois en reculant vers la voiture de Drew.

      Ce dernier attend patiemment à la place du conducteur en jouant avec son téléphone.

      Quand je m’approche du véhicule, je sens qu’il me regarde.

      Des frissons parcourent tout mon corps. Mes poils se hérissent.

      Je m’arrête brusquement, mais j’essaie de me la jouer cool. J’ouvre mon sac et fais mine d’y chercher quelque chose d’important.

      Mon cœur s’emballe.

      Où est-il ?

      J’essaie de regarder autour de moi, discrètement. Mon regard dérive de l’autre côté de la rue, vers l’un des nombreux cafés qui s’y trouvent. Mes yeux se promènent à la recherche de la capuche noire, cette capuche qui m’est si familière. Et juste au moment où je suis sur le point d’abandonner, je le vois.

      Il m’observe, son visage caché par cette capuche, affalé sur une chaise de café.

      J’ai conscience que la bonne chose à faire serait de le signaler à la police.

      Il est partout. Vraiment partout. C’est comme s’il pouvait sentir où j’allais me rendre avant que je ne le sache moi-même.

      Il lève la tête et ses yeux fixent les miens.

      Il ne me fait jamais le moindre signe. Et jamais il ne tente de m’approcher.

      Il ne me… dérange jamais.

      En réalité, le voir réveille quelque chose en moi.

      Il est comme logé dans mon subconscient. La star de mes rêveries.

      Ce qui est ridicule. Je le sais.

      Ses yeux sont pénétrants. Incandescents. Je ne sais pas quoi en penser.

      — Prête à y aller, Lex ?

      Je secoue la tête, me rendant compte que cela fait près de cinq minutes que je suis plantée là à fixer un homme étrange de l’autre côté de la rue. Le visage brûlant, je réponds :

      — Ouais. Retournons au bureau.

      Mes yeux dérivent de nouveau vers lui. Juste un dernier coup d’œil.

      Mais il est parti. Comme toujours. Je suis traquée par un fantôme.

      Je ris intérieurement de mes élucubrations.
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        * * *

      

      En arrivant sur notre lieu de travail, je dis au revoir à Drew et accepte ses millièmes félicitations pour avoir obtenu l’émancipation de Tahlia.

      En souriant tout au long du chemin vers mon bureau, j’entre pour finalement y trouver quelqu’un assis sur ma chaise. Et pour couronner le tout, il se balance tranquillement, les pieds sur le meuble, comme un homme d’affaires riche à millions.

      — Michael, les pieds sur mon bureau, c’est niet.

      Utiliser ma voix de mère autoritaire ne me mène nulle part, puisque je l’accompagne d’un grand sourire.

      Mais c’est parce que c’est Michael. Il est différent. C’est un bon garçon.

      Ses pieds glissent et il sourit.

      — Vous avez des nouvelles pour moi ?

      Et merde !

      Mon visage se décompose. Et quand il s’en aperçoit, le sien aussi.

      Michael a presque dix-sept ans. Il vit dans une famille d’accueil et c’est bien ça le problème. Sa mère est sortie de prison il y a moins de six mois et il souhaite à nouveau habiter avec elle. Mais elle…

      — Elle ne veut pas que je revienne, c’est ça ? demande-t-il, comme s’il lisait dans mes pensées.

      Il regarde fixement ses pieds. Je m’avance, pose mon sac sur mon bureau, et m’installe dans le fauteuil habituellement destiné aux visiteurs en laissant échapper un soupir.

      — Oh, mon chéri. Ce n’est pas ça. C’est plus compliqué que simplement avoir envie que tu reviennes ; ce dont elle a très envie, d’ailleurs.

      — Vous êtes censée être de mon côté.

      Il tourne son regard vers moi. Je me penche en avant et je le fixe.

      — Je suis de ton côté. Toujours. Ne remets jamais ça en question.

      — Pourquoi ? demande-t-il, un brin apaisé.

      Je m’adosse à la chaise.

      — Le processus est très long lorsqu’une personne sort de prison. Le logement qu’on lui fournit n’est généralement pas génial et basique de chez basique. Ensuite, il faut trouver un emploi. Et s’y tenir. Dans le cas de ta mère, elle devra suivre une thérapie chaque semaine et elle devra passer des tests de dépistage de drogue tous les mois pendant un certain temps. Et honnêtement, chéri…

      Je m’arrête, constatant qu’il lève les yeux au ciel, agacé.

      — Elle pense que tu mérites mieux. Moi aussi. Sa principale préoccupation était de te faire revenir à la maison pour quelques mois, jusqu’à ce que tu fêtes tes dix-huit ans, et que tu te débrouilles seul. Ce que tu es tout à fait capable de faire. N’est-ce pas ?

      Le visage de Michael s’adoucit.

      — Oui. J’ai juste besoin d’argent avant.

      Un petit sourire apparaît sur mon visage.

      — OK. Alors, on va te trouver un travail.

      Il acquiesce, puis demande :

      — Comment ça s’est passé avec Tahlia ?

      Le petit malin…

      Il sait parfaitement que je ne suis pas autorisée à répondre à cette question. Avec mon air impassible, je tente :

      — Je ne sais pas de quoi tu parles.

      Il sourit.

      — Mais si, vous savez très bien. Son truc au tribunal, c’était aujourd’hui. Et c’est vous qui vous occupez de son dossier.

      Je hausse les épaules avec désinvolture.

      — Si tu veux savoir quelque chose sur Tahlia, je te suggère de le lui demander directement.

      Le regard de Michael s’égare, rêveur.

      — C’est une bombe. Je la croise à l’école, mais je n’ai jamais l’occasion de lui parler. Et j’aimerais bien.

      C’est trop mignon. Je laisse tomber mon masque de femme impassible.

      — Tu devrais peut-être faire un effort. Invite-la à sortir. Propose-lui d’aller voir un film, un truc dans le genre.

      Il reprend son air sérieux.

      — J’inviterai une fille à sortir quand je pourrai m’occuper d’elle. Et en ce moment, je ne peux pas. Donc sortir avec quelqu’un n’est pas une option.

      Eh bien, ma foi ! Nous avons là un petit gendre idéal un brin autoritaire en devenir.

      Mon visage s’adoucit et je souris.

      — Tu es un garçon bien, Mikey. On va te trouver un travail. Et vite.

      Il se lève brusquement, ramasse son sac d’école, et se dirige vers la porte.

      — À plus, mademoiselle Ballentine.

      Je me tourne vers lui.

      — À plus tard, chéri !

      Dès que Michael s’en va, Charlie arrive. Charlie est mon patron et c’est un gars génial. Il est maori. Néo-zélandais. C’est un homme grand, costaud, à la peau mate, mais sa voix est si douce et si délicate que c’est comme parler à un agneau enfermé dans le corps d’un lion.

      — Tu as cinq minutes, Lex ?

      Je lui fais signe d’entrer.

      — Bien sûr. Que puis-je faire pour toi ?

      Il s’installe sur la chaise en face de moi puis me tend un papier, ainsi que des documents administratifs. Je hoche déjà la tête. Je sais de quoi il s’agit.

      Tests de dépistage annuels.

      C’est obligatoire dans mon domaine. Tolérance zéro quand il s’agit de drogue pour les travailleurs sociaux en Australie. Ce qui est une bonne chose. Et je ne touche pas à ça pas de toute façon.

      Charlie se penche en avant et explique doucement :

      — On fait ça tôt cette année. Apparemment, quelqu’un du bureau serait consommateur.

      Mon cuir chevelu se met à picoter et le duvet de ma nuque se dresse à l’idée que quelqu’un avec qui je travaille se fasse prendre en train de se droguer.

      — Oh, murmuré-je en écarquillant les yeux.

      Charlie acquiesce à ma réaction.

      — Comme tu dis. Nous pensons les rendre bisannuels, plutôt que de faire ça seulement une fois par an. Pour être sûr de garder les gens sur le qui-vive.

      Je hoche la tête, complètement d’accord avec lui.

      — Si les gens commencent à être laxistes, ça pourrait être un bon moyen de remettre tout le monde dans le droit chemin. Surtout si l’un des nôtres consomme.

      L’idée qu’un de mes petits soit pris en charge par une personne qui se drogue me rend folle.

      Beaucoup de ces enfants ont été témoins de choses tellement tristes et la drogue est souvent à l’origine de leur malheur. Je veux les protéger. Je veux qu’ils aient l’enfance que je n’ai pas eue. Je veux être là pour leur offrir l’épaule dont ils ont besoin.

      Mais je dois faire attention.

      Et je serai attentive.

      Autant qu’une personne qui se fait espionner par un homme peut l’être.
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        * * *

      

      En rentrant chez moi, j’écoute la radio et je chante à tue-tête dans ma voiture.

      Sachant que je n’ai rien — et je dis bien rien — dans le réfrigérateur pour cuisiner, je m’arrête dans un restaurant et je commande un hamburger à emporter.

      En arrivant devant mon immeuble pour me garer à ma place habituelle, je fronce les sourcils. Les lampadaires du parking sont tous les deux éteints. En temps normal, l’un fonctionne toujours, tandis que l’autre attend d’être réparé. Je reste assise dans l’habitacle un instant.

      Ils marchaient pourtant tous les deux très bien la nuit dernière.

      En verrouillant discrètement la portière de ma voiture, je regarde autour de moi. Rien ne semble avoir changé de place.

      Alors pourquoi mon cœur s’emballe-t-il ?

      Tu te fais peur toute seule.

      En lâchant un rire nerveux, je passe mes mains sur mon visage. Je suis vraiment en train de me faire une frayeur pour rien. Je suis dans le noir absolu et j’angoisse bêtement. En secouant la tête, je soupire et déverrouille la portière du véhicule. En sortant, je passe la main par-dessus le siège pour prendre mon repas. « Merde ! »

      Je renverse mon verre et son contenu se répand partout.

      Je grogne et je me faufile jusqu’à la banquette arrière où je garde toujours une serviette de sport. Je la trouve, la jette sur le siège, et j’essaie d’éponger au maximum. Alors que je sors de la voiture à reculons, une main vient se poser sur ma bouche, tandis qu’une autre s’enroule autour de ma taille.

      Elle serre, fort.

      Je sens une respiration lourde dans mon oreille.

      — Tu cries et je te baise. J’ai le sida, salope ! Tu veux choper le sida ?

      Faisant de mon mieux pour rester calme, je tente de secouer la tête, mais l’inconnu rit, tout près de mon visage.

      Il sent mauvais. Vraiment mauvais. Une odeur putride.

      — Tu vas venir avec moi. Tu ne vas pas te débattre. Tu vas être une gentille fille, OK ?

      Je ferme les yeux et j’acquiesce. Mais alors qu’il me tire sur le côté du bâtiment, je me mets à pleurer. Les larmes coulent sur mon visage tandis que mon corps tremble de peur. Je ne peux pas m’en empêcher. Je sais que j’ai dit que je ne me débattrais pas, mais j’enfonce mes talons et je m’agrippe à ses bras. Je ne veux pas qu’il m’entraîne dans un endroit sombre et à l’abri des regards.

      C’est un homme très grand. Un homme que je ne pourrais jamais affronter seule. Comprenant cela, je me mets à pleurer encore plus fort.

      Je grimace de dégoût quand sa langue chaude et humide lèche ma joue, très lentement.

      — Chut. Tu vas aimer ça. Je te le promets.

      Je n’aime pas les détraqués, espèce de tordu !

      — Ferme les yeux.

      Je ne fais pas ce qu’il me dit. Je le défie. Je garde mes yeux bien ouverts.

      Puis il plaque une lame de couteau contre mon flanc. Il appuie. Je sens la pointe percer ma peau et je gémis à l’intérieur de sa main sale.

      — Ferme tes putains d’yeux, salope !

      Mon corps tremble. Je ferme les paupières et je sens sa main libre essayer de baisser mon pantalon. La ceinture l’en empêche et il hurle :

      — Défais la ceinture et le pantalon ! Maintenant !

      Mes mains tremblantes s’affairent lentement, pour gagner du temps, mais il me tire les cheveux, violemment. Je crie de douleur. La lame disparaît un instant avant qu’il n’enroule son avant-bras autour de mon cou, la main serrant fermement le couteau. Il déplace son arme pour la glisser sous mon oreille. Bien que tremblant de tout mon corps, je réussis à défaire ma ceinture et les boutons. Il me retourne pour appuyer ma joue sur les briques froides de la façade du bâtiment, le couteau désormais plaqué sur le côté de ma gorge. Il baisse mon pantalon, s’avance, et effectue une légère flexion. Instinctivement, je serre les jambes. Ses doigts se fraient un chemin jusqu’à mon entrejambe et il le frotte à travers ma culotte, ce qui me fait pousser un hurlement terrible. Je sens son érection contre mes fesses, et j’ai tellement peur que mon corps se met à trembler.

      Je suis dégoûtée. C’est dégueulasse.

      Serrant toujours son bras autour de mon cou, il chuchote :

      — Tais-toi et ne fais pas un seul putain de bruit.

      Je m’étouffe de pleurs et son odeur nauséabonde me serre la gorge.

      Sa main quitte mon endroit le plus intime, remonte sous ma chemise, et agrippe ma poitrine.

      Mon cœur se fend un peu plus à chacun de ses gestes. Il caresse mon corps comme bon lui semble, comme si je n’étais qu’un jouet. Je ne suis plus un être humain. Il fait glisser sa main le long de mes côtes et il la pose sur ma hanche un instant avant de susurrer :

      — T’es vraiment une jolie fille.

      Il glisse ensuite sa main à l’arrière de ma culotte et agrippe mes fesses avec poigne alors que mon corps est secoué de sanglots.

      Je n’ai jamais été violée, mais je travaille avec des gens qui l’ont été. Et je sais à présent que chaque fois que je disais que je comprenais leur douleur, c’était faux.

      Absolument faux.

      Je peux presque sentir mon cœur se briser.

      Soudain, je me sens tirée en arrière brutalement. J’atterris sur le sol dans un bruit sourd et je regarde la scène qui se déroule devant moi sans vraiment la comprendre.

      Mon agresseur, si grand, a le visage écrasé contre les briques du bâtiment par un homme de la même taille.

      L’homme à la capuche noire.

      C’est lui.

      Il attrape mon assaillant par le cou et le frappe à la tête à coups de genou.

      Et il recommence, encore et encore. Je suis prise aux tripes face à la violence à laquelle je suis confrontée. J’entends enfin deux petits bruits et je réalise que mon agresseur a perdu quelques dents.

      Oh, mon Dieu !

      L’homme à la capuche continue son assaut sans jamais émettre le moindre son. Il jette mon agresseur au sol et lui donne des coups de pied dans les côtes, comme s’il s’agissait d’un vulgaire sac de sable. Il continue jusqu’à ce que son regard me surprenne.

      La respiration lourde, il s’arrête et se dirige vers moi.

      Pétrifiée, je le regarde s’approcher, les yeux embués de larmes. Il est à quelques centimètres de moi quand je murmure en tremblant :

      — S’il te plaît, arrête ! Ne t’approche pas plus !

      Mes coudes me font mal, la peau qui les recouvre est sûrement arrachée. J’essaie de reculer et je hurle de douleur.

      C’est alors qu’il fait ce dont j’ai tant rêvé.

      Il retire sa capuche.
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        * * *

      

      
        
        CHAPITRE 2

        LEXI

      

      

      — Je ne te ferai pas de mal.

      Oh, mon Dieu ! Cette voix ! C’est exactement la façon dont elle sonne dans mes rêves. Douce, mais un peu rauque. Puis, quelque chose fait tilt dans mon esprit.

      — Tu es américain ?

      — Comme toi, s’empresse-t-il de répondre d’une voix teintée d’ennui.

      En levant les yeux vers lui, il m’est toujours impossible de distinguer son visage dans cette obscurité, mais j’entends une fermeture éclair descendre et je gémis à voix haute.

      — S’il te plaît, ne me fais pas de mal, je t’en supplie ! imploré-je en étouffant mes larmes.

      Sans dire un mot, il s’approche de moi. Tremblante, je ferme les yeux et supplie à voix basse :

      — S’il te plaît ! S’il te plaît ! Ne me fais pas de mal !

      Ses bras puissants passent sous les miens et me soulèvent pour me remettre debout. Il pose quelque chose de chaud sur mes épaules et c’est alors que je réalise que la fermeture éclair que j’ai entendue était en fait celle de sa veste, pas celle de son pantalon.

      Je suis tellement soulagée que je m’effondre sur lui.

      Me laissant enfouir mon visage dans sa poitrine, il m’entoure de son bras tandis que je sanglote bruyamment. Je sens son corps se pencher pour remonter mon pantalon le long de mes jambes. Il le maintient en place, ce dernier étant manifestement trop déchiré pour rester fermé.

      Mon agresseur gît sur le sol et j’espère secrètement qu’il est mort. D’après les halètements qu’il laisse échapper, je comprends que ce n’est malheureusement pas le cas.

      L’homme me serre contre lui et m’accompagne jusqu’à mon immeuble. Il ne me brusque pas. Il se montre même extrêmement patient alors que j’essaie tant bien que mal de grimper les marches du deuxième étage, les jambes tremblantes.

      Lorsque nous arrivons dans mon hall et qu’il ouvre la porte, je ne réalise qu’une fois à l’intérieur qu’il sait où j’habite.

      Alors, pourquoi je ne me sens pas en danger ?

      Parce que je ne le suis pas. Je le sais, c’est tout.

      J’en suis sûre.

      Il ferme la porte derrière nous, allume l’interrupteur, et m’accompagne dans le petit couloir qui mène à ma chambre. C’est alors que je vois sa peau.

      Décorée. Comme une œuvre d’art vivante.

      Je ne pleure plus désormais et c’est à travers des respirations tremblantes que je m’aventure à lui poser la question :

      — Tu es déjà venu ici ?

      Il ne me répond pas.

      Il m’accompagne jusqu’à mon lit, me fait asseoir, puis sort par la porte de ma chambre. Il ne s’est pas écoulé plus de trente secondes que j’entends la douche démarrer, puis il est de retour.

      Il ne me regarde même pas. Il se contente de fouiller dans mes tiroirs et d’en tirer des vêtements pour moi.

      Alors, je profite de ce moment pour le scruter.

      Si je croisais cet homme dans la rue, tel qu’il est habillé en ce moment, je baisserais la tête et tournerais illico les talons. Et je prierais Dieu pour qu’il ne m’ait pas vue, parce qu’un type avec une allure comme la sienne, toute personne saine d’esprit chercherait à l’éviter.

      Mais il est beau. Mais pas d’une beauté conventionnelle, c’est certain.

      Il est grand, un peu plus d’un mètre quatre-vingts, avec un corps musclé et une peau olivâtre. Ses cheveux châtain foncé sont rasés de près sur les côtés, mais longs sur le dessus. Il porte un jean bleu foncé qui enveloppe ses longues et puissantes jambes, un T-shirt blanc qui couvre sa large poitrine et ses épaules, des baskets blanches, ainsi qu’une épaisse ceinture en cuir noir. Mais c’est ce qui se devine sous son T-shirt qui m’attire.

      Des tatouages recouvrent ses bras et son cou. Il a un petit 13 tatoué sur sa pommette droite.

      Le dos de ses mains est magnifique. Il n’y a pas d’autre mot pour le décrire. Sur sa main gauche, il y a une rose, très travaillée, ombrée de noir, avec un contour gris fumé. Sur la droite, il y a un crâne ombré de gris, traversé par de la fumée. C’est tellement réaliste que j’en frissonne.

      Oh, mon Dieu !

      — Tu es blessé.

      Ses articulations saignent et sont enflées.

      S’arrêtant dans son élan, il tourne ses yeux mi-clos vers moi. Ils ne sont pas plissés comme pour se donner une allure sexy, ils lui donnent surtout un air las et maussade. En permanence.

      Ça lui va bien.

      Il est beau et ressemblerait à un mannequin sans les tatouages. Il a un menton fort, une lèvre inférieure ourlée, et des pommettes hautes. Ses yeux sont d’un brun doux.

      — Ne t’inquiète pas pour ça. Va te doucher.

      J’ignore pourquoi j’accepte de recevoir des ordres d’un homme qui prend plaisir à m’espionner, caché derrière une capuche, mais j’obéis. Dès que je me lève, les poils de ma nuque se hérissent.

      — Seras-tu encore là quand je sortirai ?

      Se tournant lentement, il m’étudie curieusement de ses yeux sombres. Nous nous observons mutuellement pendant trente bonnes secondes avant qu’il ne demande de sa voix rauque :

      — C’est ce que tu veux ?

      Incapable de parler, j’évite son regard et acquiesce.

      Je me sens immédiatement soulagée quand il acquiesce en retour et se tourne.

      — Douche !

      Je saisis mon peignoir à l’arrière de la porte de ma chambre, je me glisse dans ma petite salle de bains, et me déshabille sans me regarder dans le miroir. Si je le faisais, et en voyant mon état actuel, je sais que je sombrerais complètement dans la panique. Pour être honnête, je me demande pourquoi je ne suis pas plus effrayée que ça.

      Mécaniquement, je jette tout de même un coup d’œil à mon reflet et laisse échapper un petit rire.

      La glace est tellement embuée que je ne peux rien voir de ma silhouette. Le destin, probablement.

      Je me glisse sous le jet brûlant, et j’y reste aussi longtemps que possible sans m’ébouillanter. Tendant le bras à l’aveuglette, je tourne les boutons jusqu’à ce que le jet devienne un peu plus froid, et je repense à ce qui vient de m’arriver.

      Est-ce que je viens vraiment d’être agressée par un homme effrayant, puis sauvée par le mec qui m’espionne ?

      Ouais. Ça résume plutôt bien la situation.

      La première larme est la plus difficile à laisser couler.

      La suivante, beaucoup moins.

      Les autres déferlent, comme si elles avaient été libérées par la première. Je plaque une paume contre le mur de la douche pour me stabiliser. Mon corps tremble, secoué de sanglots silencieux.

      Je ne veux pas qu’il m’entende.

      Respirant profondément, je me ressaisis et utilise le reste de mon énergie pour me laver les cheveux. Je me savonne, je me rince, et je sors. Enroulée dans mon peignoir, je me brosse les cheveux, puis m’extirpe de la salle de bains et entends du mouvement dans la cuisine. J’entre dans ma chambre, j’enlève mon peignoir, et je m’habille avec les vêtements qu’il a mis à ma disposition.

      Ce n’est qu’une fois que je suis entièrement vêtue que je réalise qu’il a choisi mon pyjama préféré. Coïncidence ?

      Au fond de moi, je sais bien que non.

      Je débouche dans le couloir, avec les cheveux mouillés, vêtue de mon pantalon de pyjama Elmo, et de mon débardeur blanc, puis je pénètre lentement dans mon salon, en jetant des regards prudents. De là où je suis, je le vois debout dans l’embrasure du réfrigérateur, dos à moi.

      Sachant qu’il n’y a rien à manger, je grimace. Je ne sais rien de lui, à part que je le vois toujours dans la rue, portant les mêmes vêtements. Mais mon cerveau d’assistante sociale suppose automatiquement qu’il est sans-abri.

      Ma poitrine se serre. Il doit avoir faim.

      Je me racle la gorge et il se tourne vers moi.

      — Tu as faim ?

      Je ne peux cacher ma confusion. Ne devrais-je pas être celle qui pose cette question ?

      — Euh, non. Je crois que je ne pourrais rien avaler, même si j’en avais envie.

      Il acquiesce d’un air pensif tout en regardant mon corps.

      — Ça va ?

      — Oui, je réponds doucement en baissant la tête. Et c’est grâce à toi.

      Mon cœur s’emballe. Je suis soudainement nerveuse et impatiente.

      — D’ailleurs, m-merci p-pour ce que tu as fait.

      Ses yeux glacials percent les miens.

      — Ne te fais pas d’illusions, ironise-t-il d’un air moqueur.

      Il fait un pas vers moi. Son regard perçant voit presque à travers moi.

      — Les monstres ne se cachent pas toujours dans l’ombre.

      Il lève la main et fait glisser le bout d’un doigt le long de ma mâchoire. Il se penche en avant et son souffle me réchauffe tandis qu’il murmure tout près de mes lèvres :

      — Parfois, ils se trouvent juste sous nos yeux.

      Les paupières toujours fermées, j’ai la chair de poule, et les poils de ma nuque se hérissent. Mes tétons se tendent lorsqu’il passe son pouce sur ma joue, si tendrement.

      — Tu as quelques égratignures, murmure-t-il.

      Je déglutis et m’éloigne de lui.

      Il est comme un aimant m’attirant inexorablement vers lui. C’est trop pour moi.

      J’ouvre les yeux et son regard est toujours fixé sur moi.

      — Quel est ton nom ? demandé-je à voix basse.

      Il esquisse un rictus.

      — Ça n’a pas d’importance. Tu l’oublieras aussitôt que je serai parti.

      Je fais un petit pas vers lui.

      — Non, je ne l’oublierai pas.

      C’est à son tour de faire un pas, mais en arrière cette fois.

      Il me scrute encore un peu.

      Ces yeux.

      C’est comme s’ils voyaient tout.

      — Je m’appelle Twitch, répond-il en expirant.

      Twitch ? Twitch ? Vraiment ?

      Me sentant un peu plus courageuse, j’explique :

      — Je voulais dire ton vrai nom.

      — C’est mon vrai nom.

      — Non, ton prénom, ajouté-je en secouant la tête.

      — C’est le nom qu’on m’a donné, répond-il avec agacement.

      C’est moi qui commence à être agacée.

      — Par tes parents ?

      — Non. Est-ce que ça en fait moins mon nom ? C’est le seul que tu auras. C’est à prendre ou à laisser.

      Hum. Intéressant.

      Je regarde tout autour moi, n’importe où, pour éviter de croiser son regard.

      — Pourquoi est-ce que tu me… suis et que tu m’espionnes ?

      Comme je n’obtiens pas de réponse, je lève les yeux pour découvrir qu’il m’inspecte à nouveau.

      C’est étrange. Il n’a pas l’air d’un prédateur. Il n’agit certainement pas comme tel. Alors, c’est quoi le problème ?

      Soudainement en colère, je place une main sur ma hanche et demande :

      — C’est quoi ton problème ?

      À cette question, j’obtiens enfin une réaction. Il sourit, comme pour m’exaspérer encore plus.

      — Ça s’appelle observer les gens.

      — Observer les gens, c’est observer plusieurs personnes. Des personnes différentes dans des situations différentes. Tu ne regardes pas les gens. À ce niveau, c’est presque du harcèl…

      — Du quoi ? demande-t-il tout à coup en s’approchant si près de moi, que je peux sentir son odeur.

      Je prends une profonde inspiration que je regrette immédiatement. Il sent si bon. Comme l’après-rasage et le musc… quelque chose de très viril.

      — Je veux juste savoir pourquoi tu m’espionnes.

      — C’est une putain de bonne chose que j’ai été là, tu ne trouves pas ? répond-il sur un ton énervé.

      Un silence lourd et gênant s’ensuit.

      Son regard s’adoucit un peu.

      — Tu trembles. Assieds-toi, m’exhorte-t-il en désignant mon canapé.

      Je regarde mes mains ; c’est vrai qu’elles tremblent.

      Cet homme, Twitch, il me fait quelque chose.

      Je traîne les pieds jusqu’à mon canapé, je m’assois, et tire un plaid sur moi. Je suis surprise quand il me suit et prend place à l’autre bout. Ma stupeur se transforme en incrédulité lorsqu’il fouille dans sa poche, en sort un paquet de M&M’s, et en jette quelques-uns dans sa bouche.

      Il mâche lentement et m’observe le fixer. Il se penche en avant, me tend un bonbon, et me fait signe avec son menton de me servir.

      Comme je ne fais aucun geste pour en prendre et que je continue à le scruter, il n’insiste pas.

      — Comme tu veux.

      Une fois le moment d’adrénaline passé, je marmonne :

      — Je devrais appeler les flics.

      Son regard s’intensifie soudainement et il secoue lentement la tête.

      — Non. Pas besoin. C’est réglé.

      Quoi ?

      — Comment ça, « c’est réglé » ? demandé-je en fronçant les sourcils.

      Ses yeux me dévisagent un long moment avant de répondre :

      — J’ai un ami qui va venir régler le problème.

      Mon sang se glace.

      Je déglutis.

      — Il est mort ?

      — Ça t’importe ? s’enquit-il, sur un ton presque agacé.

      Une vague d’honnêteté pure et simple me traverse alors.

      — Non. Quand tu m’as aidée à me relever, j’ai souhaité sa mort.

      Twitch acquiesce et ses yeux s’adoucissent. Il semble satisfait de cette réponse.

      — Ne cherche pas à en savoir plus et n’en parle à personne, Alexa.

      Mes yeux s’écarquillent et je frissonne.

      — Tu connais mon nom ?

      Évidemment.

      Il enfourne une nouvelle poignée de bonbons dans sa bouche et les suce en m’observant.

      Je sais ce qu’il pense. Je pense la même chose.

      Pourquoi ne suis-je pas en panique totale ?

      Puis je me souviens.

      Je me lève et me dirige vers la cuisine, j’ouvre l’armoire du haut, et je sors ma trousse de secours. Je la ramène sur le canapé, je lui prends la main, mais il la retire. Une ombre traverse son regard.

      — Pas besoin de t’occuper de ça.

      — S’il te plaît, laisse-moi t’aider.

      Il cligne des yeux et il secoue un peu la tête comme pour la vider. Il ferme enfin les paupières.

      — OK, murmure-t-il.

      Un sentiment de victoire et de joie bouillonne dans mon corps. Je suis exaltée.

      Le métier que j’ai choisi d’exercer me permet de rencontrer beaucoup de personnes très différentes les unes des autres, et de moi. Je sais que tout le monde est unique, mais j’ai une certitude à propos de Twitch : c’est un sociopathe.

      J’ouvre le flacon d’eau oxygénée, je stabilise autant que possible ma main nerveuse et en verse un peu sur un coton. J’avance une main et il me regarde attentivement prendre la sienne et la rapprocher de moi pour la poser sur mon genou.

      — Je te préviens, ce truc qui pue pique très fort, dis-je avant de tamponner le coton sur sa blessure.

      Il ne bronche pas et ne laisse même pas transparaître le moindre signe d’inconfort, mais ses pupilles se dilatent lorsque je passe délicatement le coton sur ses phalanges. N’aimant pas l’idée qu’il souffre à cause de moi, je me penche et souffle légèrement sur ses articulations.

      Quand il saisit fermement mon genou, je lève la tête pour le regarder. Sa mâchoire est contractée, il a l’air énervé.

      — Je pense que c’est bon.

      Son visage s’adoucit.

      — Il faut que tu dormes. Tu auras mal demain matin. Prends de l’ibuprofène.

      Je n’ai même pas le temps de dire un mot qu’il se lève, m’attrape le bras fermement — mais sans violence — et m’oblige à me lever à mon tour. Enroulant un bras autour de ma taille, il m’accompagne jusqu’à ma chambre, soulève les couvertures, et me glisse dans mon lit.

      Je suis tellement détendue à ce moment précis. L’effet que me procure sa présence est dingue. Je me sens protégée. Et en sécurité. Je n’ai peur de rien.

      Il pose ma tête sur l’oreiller, puis il tire les couvertures sur moi avant de tourner les talons et de s’éloigner.

      Un martèlement apparaît dans mes tempes alors que mon cœur s’emballe.

      Et si je ne le revoyais plus jamais ?

      Au moment où je m’apprête à le héler, il s’arrête au niveau de la porte et se retourne. L’air peu sûr de lui, il me fixe. Je me redresse, la poitrine gonflée. Il regarde mon visage pour ce qui me semble être la millième fois, puis il demande :

      — Tu veux que je reste ici pendant que tu dors ?

      — Oui.

      Il cligne des yeux. Ses sourcils se froncent, mais il disparaît finalement.

      Je me sens très seule tout à coup. Je ne peux cacher ma déception. J’accepte le fait que c’est ainsi que les choses doivent se terminer.

      J’ai tout traversé seule dans ma vie. Je n’ai plus besoin de personne, de toute façon.

      Tu n’as besoin de personne. Ça aurait juste été bien que quelqu’un soit là pour toi. Même un tout petit bout de temps.

      Ne voulant pas trop réfléchir, je ferme les yeux et repose ma tête sur l’oreiller. Mais tout ce que je vois, c’est l’obscurité dans sa forme la plus sombre et la plus épaisse. Je ne ressens que la peur. Mon corps me semble étranger. Comme s’il n’était plus capable de fonctionner correctement.

      En fermant les yeux si fort que c’en est douloureux, j’entends quand même le halètement dégoûtant de mon agresseur et je me mords la lèvre pour arrêter mes gémissements. Couvrant mon oreille de ma paume, je respire bruyamment, mais ce n’est que son odeur rance qui emplit mes narines.

      L’arête de mon nez me picote. Et j’ai mal.

      Je déteste Twitch de m’avoir abandonnée.

      Je me déteste encore plus d’avoir voulu qu’il reste.

      Des larmes glissent du coin de mes yeux, humidifiant mon oreiller. Je me bouche encore plus fort les oreilles, essayant désespérément de faire disparaître cette nuit de mon esprit.

      Ce genre de chose n’arrive pas aux gens comme moi. Peut-être dans mon ancienne vie, mais plus maintenant.

      Je ne suis pas certaine de ce que je suis censée ressentir après avoir vécu ça, mais je suis en colère. Et triste. Et blessée. Tout ça à la fois.

      Je devrais être habituée à ces émotions. Et tout aussi habituée à me réconforter toute seule. Mon enfance me revient et je me mets sur le côté, en position fœtale, tout en me berçant légèrement. J’ai besoin de quelque chose pour chasser mes pensées.

      Je me lève et me dirige vers le lecteur CD. J’appuie sur le bouton de lecture, puis je me jette à nouveau sur le lit, allongée sur le côté.

      J’écoute Guy Sebastian chanter à propos des cicatrices de guerre qui ne s’effacent jamais. Gardant les yeux ouverts, par peur de ce que je verrais si je les fermais, je fixe ma chambre, le regard vide et les larmes roulant sur mes joues.

      Un craquement près de ma porte me fait sursauter. De légers bruits de pas suivent. J’en ai la chair de poule. Mon lit semble se dérober sous mon corps. La peur pousse mon cœur à s’emballer.

      Puis… rien.

      Les yeux écarquillés, j’attends qu’on s’en prenne à moi une nouvelle fois. Une agression. Quelque chose de terrible. En me retournant, je distingue sa capuche à peine éclairée par la faible lumière de la pièce. Et ma poitrine oppressée se détend alors.

      Il n’est pas parti.

      L’exaltation fait tourbillonner mon esprit troublé.

      Je me recroqueville pour le regarder.

      — Tu n’es pas parti.

      Mais il ne me répond pas. Il s’allonge au-dessus des couvertures, il rabat la capuche sur son visage, puis place ses bras derrière sa tête.

      — Dors, Lexi, dit-il dans un soupir.

      Me sentant enfin en sécurité, au chaud, et protégée, je ferme les yeux et laisse le sommeil m’emmener vers un endroit plus doux, loin de cette journée infernale.
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        * * *

      

      Je me réveille en sursaut. Mes yeux s’ouvrent brusquement. La déception m’envahit.

      Twitch est parti.

      Je réfrène l’envie de faire la moue. À la place, je souris. Il n’est peut-être effectivement plus ici, mais cette nuit, il est resté.
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        * * *

      

      Après avoir fait de mon mieux pour masquer les petites éraflures et les bleus de la nuit précédente, Charlie m’a regardée une seconde de trop et je me suis mise à paniquer. Immédiatement, j’ai forcé un rire et expliqué que j’avais eu un désaccord avec un mur.

      J’ai réussi à m’occuper toute la matinée et, avant même de m’en rendre compte, l’heure du déjeuner est arrivée. Ne voulant pas rester à l’intérieur et ressasser la journée d’hier, j’ai décidé que le parc était l’endroit idéal pour passer cette belle journée ensoleillée. L’envie de manger n’était pas vraiment là. Mon estomac me faisait encore mal en pensant à ce qui aurait pu se produire la nuit précédente. Je me suis arrêtée dans un café local, j’ai acheté un muffin et un jus d’orange, puis je me suis dirigée vers le parc de l’autre côté de la rue. J’ai enlevé mes chaussures, je me suis assise sur l’herbe moelleuse, les jambes étendues devant moi. J’ai levé le visage, j’ai laissé le soleil chaud caresser ma peau, et j’ai soupiré de bonheur. Je commençais à me détendre à nouveau.

      Ce qui nous amène à maintenant.

      Mon esprit est en alerte. Conscient que l’on m’observe.

      Mes sourcils se froncent. Sous la chaleur directe du soleil, je ne devrais pas avoir la chair de poule comme c’est le cas. Soudain, un sentiment de satisfaction m’envahit. Ouvrant un œil, je me tourne et regarde de l’autre côté de la rue, comme si je pouvais le sentir.

      Et il est là.

      Une silhouette et sa capuche, les mains dans les poches, s’éloignant de moi. Des bulles de chaleur éclatent dans tout mon corps.

      Il est là. Il me surveille. Il me protège.

      Ou du moins, c’est ce que me disent mes tripes. Je sais bien que ce n’est pas normal et que je devrais me sentir mal à l’aise. Et même effrayée. Mais ce n’est pas le cas. Quelque chose chez cet homme me rassure. Et je sais au fond de moi que je n’ai rien à craindre. Twitch me protégera.

      Comme il le fait toujours.

      
        
        À SUIVRE…

      

      

      
        
          
            [image: A vif de Belle Aurora]
          
        

      

      
        
          
            [image: Je continue la lecture]
          
        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TOUJOURS PLUS DE ROMANCE(S)…

          

        

      

    

    
      
        
        Retrouve toutes nos romances sur notre site Internet :

      

      

      
        
        www.hea-editions.com

      

      

      
        
        Passe nous faire un petit coucou sur nos réseaux sociaux :

      

      

      
        [image: TikTok icon] TikTok

        [image: Instagram icon] Instagram

        [image: Facebook icon] Facebook

      

    

  

cover.jpeg
MARYNA KO! INA
-~





images/Capture d'écran 2024-01-16 075126.jpg
e
LIRELES CHAPITRES BONUS





images/Capture d'écran 2024-01-16 075108.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 075227.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 075147.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 075201.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 075237.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 074224.jpg
HEA






images/Capture d'écran 2024-01-16 074331.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 074310.jpg
S
LISH





images/Capture d'écran 2024-01-16 075036.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 074619.jpg
S8
WILLIAM





images/Capture d'écran 2024-01-16 075052.jpg





images/Capture d'écran 2024-01-16 075305.jpg
BILITAURORA






